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PROLOGUE

	Ombre parmi les ombres, le spectre de Cally Fraser épiait par la lucarne du grenier la nouvelle famille qui emménageait au 99 Fear Street.

	Ma maison, songea-t-elle. Celle où j’ai vécu et où je suis morte.

	— Vous allez regretter d’être venus ici, murmura-t-elle avec aigreur. Je vous jure que vous allez le regretter.

	Personne ne l’entendit. C’était sans importance. Ils comprendraient bientôt leur malheur.

	Alors qu’elle observait les nouveaux arrivants, un adolescent et ses parents, Cally songea à sa propre famille. Ses parents, sa sœur Kody, son jeune frère James.

	Ils ont disparu en m’abandonnant ici, se dit-elle sans tristesse. La fureur qui la dévorait avait annihilé tout autre sentiment en elle.

	Le mal les avait chassés.

	Comme chaque jour depuis leur fuite, Cally pensa à la maison, cette horrible baraque qui était devenue son tombeau.

	Elle avait été construite une trentaine d’années plus tôt, sur une terre profanée.

	Les premiers propriétaires n’y avaient jamais emménagé. Le mari avait laissé sa femme et ses enfants seuls cinq minutes pendant qu’il montait voir l’avancement des travaux dans les chambres.

	Cinq petites minutes.

	Quand il était redescendu, tous trois étaient morts. Sauvagement décapités. Il s’était pendu dans cette même maison un mois plus tard.

	Depuis, le 99 Fear Street était demeuré inoccupé.

	Jusqu’au jour où Cally et sa famille étaient venues s’y installer. Et le cauchemar avait commencé.

	Le mal s’était d’abord attaqué à son frère James et à son chiot. Ils étaient prisonniers à jamais quelque part dans les murs de cette effroyable maison.

	Ensuite, son père était mystérieusement devenu aveugle. Sa mère et Kody, sa sœur jumelle, avaient failli se rompre le cou. Terrorisés, tous trois avaient fini par prendre la fuite. Les lâches !

	Et moi, je suis encore là, songea Cally. Le mal n’a pas voulu me laisser partir. Il est en moi. Je le sens brûler dans mes veines jour et nuit.

	Cally rejeta la tête en arrière et poussa une longue plainte de frustration. Puis elle revint à la lucarne.

	L’invasion avait commencé.

	Un camion était garé dans l’allée. Le mari et la femme enlacés regardaient les déménageurs transporter meubles et cartons dans la maison vide. Puis ils ouvrirent le coffre de leur monospace bleu et en sortirent des paquets aux formes bizarroïdes marqués « fragile ».

	Un peu à l’écart, leur fils tenait dans ses bras un gros chat noir et blanc. C’était un grand brun plutôt mignon.

	Pas mal du tout, jugea Cally. De son vivant, elle l’aurait sûrement dragué à la première occasion.

	Mais elle était morte. Ils ne pouvaient plus être amis.

	À moins que…

	Cally Fraser glissa silencieusement dans les limbes obscurs de la maison.

	Venez, je vous attends. Bienvenue au 99 Fear Street. Je vous réserve un accueil que vous n’êtes pas près d’oublier.
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	— Eh ! Faites attention à ces cartons ! cria M. McCloy.

	Brandt McCloy regarda son père se précipiter à la suite d’un déménageur qui se dirigeait vers le perron avec quatre gros cartons empilés dans les bras. Celui du haut oscillait dangereusement. M. McCloy le rattrapa de justesse avant qu’il ne tombe.

	— Ce sont des masques tribaux très anciens, sermonna-t-il le déménageur. Des trésors inestimables !

	— Désolé, bougonna l’homme qui se dépêcha de disparaître dans la maison.

	Ce n’est pas du tout l’impression qu’il donne, songea Brandt en caressant Ezra, son chat.

	— Papa et ses masques ! murmura-t-il au gros matou en soupirant. Tel que je le connais, il redoute sûrement sept ans de malheur si l’un d’eux se brise.

	En guise de réponse, Ezra se mit à ronronner dans ses bras.

	Brandt contempla d’un air dubitatif l’acquisition de ses parents.

	Un nouveau départ. Une nouvelle vie.

	La maison se dressait sur deux étages au milieu des arbres qui la plongeaient dans l’ombre. Ses bardeaux gris étaient tout écaillés et tachés de moisissure. Cinq marches en pierre menaient à un perron protégé par un auvent en bois qui s’affaissait sur un de ses piliers. La porte d’entrée était entourée de vitraux fendus qu’il faudrait changer. Deux volets pendaient de guingois, sortis de leurs gonds.

	Cette baraque était une vraie ruine. Mais puisque ses parents étaient persuadés qu’ils seraient bien ici… Il ne restait plus qu’à espérer qu’ils avaient raison.

	Brandt était grand et élancé, avec des cheveux bruns bouclés et de beaux yeux noirs. Il portait un jean délavé et une chemise de couleur vive. Une petite bourse de cuir pendait à son cou. Il ne l’ôtait jamais.

	Son père sortit en courant de la maison, l’air contrarié.

	— Il y a des rats dans la cave ! râla-t-il. J’ai passé cette maison au peigne fin avant de l’acheter. Il y a deux mois, je n’ai pas vu un seul rat !

	— Tu n’auras pas fait attention, John, dit Mme McCloy. Ce n’est pas la fin du monde, on va sûrement trouver un dératiseur en ville.

	— J’appelle l’agent immobilier pour lui demander de venir régler ce problème sur-le-champ. C’est comment son nom déjà ? Lurie ?

	— Lurie ? fit soudain une voix d’homme qui semblait jaillir de nulle part. Vous avez bien dit Lurie ?

	Brandt et ses parents se tournèrent dans la direction de la voix.

	Un jeune homme moustachu aux cheveux noirs et raides leur souriait sur le trottoir. Il était vêtu d’une salopette grise et portait une boîte à outils.

	— Désolé de vous avoir interrompus, s’excusa-t-il. J’ai juste entendu ce que…

	— Vous connaissez M. Lurie ? demanda M. McCloy.

	— J’ai entendu les propriétaires précédents prononcer ce nom.

	L’homme tendit une longue main osseuse. M. McCloy la serra.

	— Je m’appelle Glen Hankers, se présenta-t-il. Je suis homme à tout faire.

	— Ah, très bien ! Je suis John McCloy. Voici ma femme Barbara et mon fils Brandt. Vous vous y connaissez en rats, monsieur Hankers ?

	L’homme hocha la tête avec un grand sourire.

	— La dératisation est ma spécialité. Voulez-vous que je jette un coup d’œil tout de suite ?

	— Formidable ! fit M. McCloy avec gratitude en le faisant entrer.

	Brandt regarda du côté des déménageurs qui transportaient toujours des cartons à l’intérieur.

	— Tu voudrais tenir Ezra un moment ? demanda-t-il à sa mère en lui tendant le chat. Je vais donner un coup de main aux déménageurs.

	Mme McCloy se rembrunit.

	— Je préférerais que tu n’y ailles pas. Tu sais bien que tu dois faire attention.

	Brandt soupira. Sa mère se faisait sans cesse du souci pour lui, ce qui l’agaçait profondément.

	— Cesse de toujours t’en faire, maman, je ne porterai rien de trop lourd, bougonna-t-il en lui fourrant le chat dans les bras.

	Mme McCloy pinça les lèvres, mais ne répondit pas. Brandt passa l’index sur la petite cicatrice qui marquait sa joue gauche, puis se dirigea vers le camion de déménagement. Il prit un carton de livres et le porta à l’intérieur.

	Au bout de deux ou trois allers-retours, son père l’appela du salon.

	— Eh, Brandt, peux-tu venir une minute ? J’ai besoin de ton aide.

	Brandt posa son chargement sur le carrelage du vestibule et rejoignit son père au salon.

	— M. Hankers m’a assuré qu’il nous débarrassera de ces rats en un rien de temps, lui dit son père. J’ai sans doute un peu dramatisé tout à l’heure.

	Assis au milieu d’une dizaine de cartons, il déballait ses reliques tribales avec d’infinies précautions. Une par une, il ôtait les feuilles de papier journal pour laisser apparaître des lances anciennes, des masques peints et délicatement gravés aux expressions grimaçantes.

	Ensuite, ce fut le tour d’une collection de sarbacanes en bois. Les fléchettes en argent possédaient des pointes effilées comme des aiguilles.

	— Je veux accrocher au plus vite ces objets au mur, expliqua-t-il. Ils nous porteront bonheur dans notre nouvelle maison.

	— Tu crois vraiment à ces superstitions, papa ? demanda Brandt en ouvrant un des cartons.

	— En tout cas, ça ne peut pas nuire.

	Brandt entendit sa mère entrer dans le vestibule et ramasser le carton qu’il y avait laissé. Ezra trottina dans le salon et vint se frotter à sa jambe.

	M. McCloy cloua un crochet au mur et s’écarta pour laisser son fils y fixer une longue lance munie d’une pointe en bronze très affûtée.

	Mais à l’instant où Brandt tendait la main vers le mur, il sentit son bras partir brusquement en arrière. La lance fut projetée avec violence vers le sol, flèche en bas.

	Un miaulement strident déchira le silence.

	Brandt baissa les yeux et poussa un hurlement horrifié.

	— Ezra !
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	Le chat laissa échapper un faible gémissement. La lance l’avait transpercé de part en part. Une petite mare rouge vif se formait sous son pelage poissé de sang. Les yeux exorbités, le pauvre animal était agité de soubresauts nerveux comme s’il tentait désespérément de se libérer.

	— Ezra !

	Brandt tomba à genoux auprès de son chat à l’agonie.

	— Ne le touche pas, Brandt ! cria son père. Va vite appeler un vétérinaire !

	La gorge nouée, Brandt se précipita vers le téléphone.

	 

	— Au moins Ezra n’aura pas souffert longtemps, dit M. McCloy à la table du dîner. D’après le vétérinaire, la douleur n’a duré que quelques secondes.

	— Et puis Ezra n’était plus tout jeune, Brandt, ajouta sa mère. Il n’aurait de toute façon pas vécu plus d’un an ou deux.

	Brandt hocha tristement la tête. Il savait qu’Ezra était un vieux chat et qu’il devait s’attendre à le voir disparaître bientôt. Mais sa mort avait été si violente… Dès qu’il fermait les yeux, il voyait encore la malheureuse bête qui tressautait, transpercée par cette horrible lance.

	Tu parles d’un nouveau départ, se dit-il, ruminant des idées noires.

	Sa mère posa une assiette en carton devant lui : une part de pizza. Il la prit et mordit dedans sans appétit.

	— De la pizza, quel festin ! s’exclama M. McCloy, la bouche pleine. Je ne me souviens pas en avoir mangé une seule depuis deux ans. Et toi, Brandt ?

	— J’en ai acheté une il y a quinze jours à l’aéroport, quand on est rentrés de Mapolo.

	— C’est la première chose qu’il a faite en débarquant, fit remarquer sa mère en riant. Quand nous étions sur l’île, tu n’arrêtais pas de rouspéter parce qu’il n’y en avait pas.

	— J’aurais préféré en manger tous les jours plutôt que cette horrible purée de taro ! fit Brandt avec une grimace.

	— Tu crois que le supermarché sera ouvert demain ? demanda Mme McCloy à son mari.

	— Probablement. Maintenant, tout est ouvert le dimanche aux États-Unis.

	— Alors, dès demain matin, j’irai faire le plein d’aliments sains, annonça Mme McCloy.

	— C’est une menace ? plaisanta Brandt.

	— Tu ne réussiras pas à me faire croire que tu n’aimes pas les légumes et les fruits, Brandt. Quand nous sommes partis, tu mangeais comme un autochtone. À l’exception de la purée de taro, je te l’accorde. C’est toi-même qui m’as demandé de te préparer des champignons bouillis à la noix de coco pour ton anniversaire, tu te souviens ? Et les ananas ? Ils ne te manquent pas ?

	Sur Mapolo, les ananas étaient sucrés et juteux, se souvint Brandt. Peut-être qu’après tout l’île lui manquait quand même un peu.

	Il avait passé la majeure partie de sa vie à voyager avec ses parents. Ces deux dernières années, ils avaient vécu sur une petite île isolée du Pacifique appelée Mapolo. M. McCloy, de son métier anthropologue, y avait étudié la magie rituelle.

	— Tu as hâte d’aller au lycée lundi, Brandt ? demanda Mme McCloy en lui tendant un verre de Pepsi. Nerveux ?

	— Pourquoi je serais nerveux ? Après Mapolo, le lycée sera une vraie partie de plaisir.

	— Je crois que ça va te plaire, dit M. McCloy en essuyant son menton taché de sauce tomate avec une serviette en papier. Ta mère avait raison. Tu as vraiment besoin d’un ou deux ans de vie américaine normale après tous ces voyages exotiques.

	— Et si l’école ne te plaît pas trop, tu pourras toujours considérer l’expérience comme un nouveau projet d’anthropologie : l’étude in vivo des mœurs et coutumes des lycéens américains, suggéra sa mère.

	Ils éclatèrent tous de rire.

	À la fin de leur séjour sur Mapolo, Mme McCloy avait exprimé le souhait que son fils revienne vivre aux États-Unis pendant quelque temps. Son mari l’avait approuvée. Il avait accepté un poste d’enseignant à l’université de Waynes bringé, mais avait choisi d’habiter à Shadyside, la ville voisine où le lycée était mieux coté.

	— Vous vous souvenez de cette vieille femme ? demanda Mme McCloy. Comment s’appelait-elle déjà ?

	— Zina, répondit Brandt.

	— Zina, c’est ça. Vous vous souvenez du jour où elle a disparu ? Toute l’île s’est lancée à sa recherche. Mais sa fille affirmait à qui voulait l’entendre que Zina avait été métamorphosée en panthère.

	— Et elle voulait que ce soit moi qui capture la panthère, ajouta Brandt. Je n’ai jamais compris. Pourquoi moi, un gamin de quatorze ans ?

	— À cause de la prophétie, expliqua son père. Le sorcier du village avait prédit l’arrivée d’un jeune étranger sur l’île. Un jeune étranger qui mettrait un terme à la malédiction de Zina. Tu étais tout désigné pour cette mission.

	— J’ai toujours pensé que cette fille avait inventé cette histoire de toutes pièces, dit la mère de Brandt. À mon avis, elle avait un faible pour toi, Brandt.

	— Maman, elle avait vingt ans et moi seulement quatorze. Je ne vois vraiment pas comment elle aurait pu avoir un faible pour moi !

	— Avec les différences de cultures, on ne sait jamais, le taquina sa mère.

	— Quoi qu’il en soit, intervint M. McCloy, ça fait du bien de vivre à nouveau dans une maison en dur. Notre hutte de feuilles de bananier qui prenait l’eau ne me manquera pas.

	— Et les rats dans la cave ? demanda Brandt.

	Son père garda le silence.

	— Bien sûr, cette maison a besoin d’aménagements, répondit gaiement sa mère. Quand on arrive dans un endroit nouveau, il en va toujours ainsi. Considérons cet emménagement comme une aventure que nous mènerons à bien tous ensemble.

	Brandt leva les yeux au ciel. Parfois, l’optimisme de sa mère lui donnait des boutons.

	— Et si tu veux, nous aurons un autre chat, proposa M. McCloy.

	— Je ne sais pas trop, répondit Brandt d’un air hésitant. Pas tout de suite.

	Dès qu’il fermait les yeux, il revoyait le pauvre Ezra transpercé par la lance.

	— On y réfléchira, dit son père.

	— C’est ça, on y réfléchira.

	 

	Brandt se retourna dans son lit. Ezra avait l’habitude de dormir contre lui. Par réflexe, le garçon tendit la main pour le caresser. Ses doigts ne rencontrèrent que le drap de coton froid.

	Je n’arrive pas à croire que ce pauvre vieux est mort, songea-t-il tristement.

	Ses parents étaient couchés depuis plusieurs heures déjà et un silence total enveloppait la maison.

	Aucun bruit de voiture ne lui parvenait de la rue. Ni bruissement de feuillage dans la brise, ni stridulation d’insectes dans le jardin.

	L’obscurité était elle aussi complète. Pas le moindre rayon de lune, pas la moindre lueur de réverbère dans la rue ne filtrait à travers l’épais manteau d’arbres qui entourait la maison.

	Soudain, un léger grattement rompit le silence. Allongé dans le noir, Brandt tendit l’oreille. Qu’est-ce que c’est ? se demanda-t-il en se redressant pour mieux entendre.

	Le bruit recommença.

	Des rats, se dit-il. Il y a des rats dans ma chambre !
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	Brandt s’assit dans son lit et ramena les couvertures sur lui pour se protéger.

	Les grattements se firent de nouveau entendre.

	Il leva les yeux vers le plafond. Le bruit semblait provenir de là.

	Le grenier. Il n’y avait pas encore mis les pieds.

	Les grattements s’amplifièrent. On aurait dit des bruits de pas étouffés.

	Y avait-il quelqu’un dans les combles ? Un cambrioleur ?

	Brandt se leva et alla sur la pointe des pieds jusqu’à sa porte. Il jeta un coup d’œil dans le couloir plongé dans l’obscurité. Pas de rai de lumière sous la porte de ses parents. Ils devaient dormir.

	Il avança à tâtons dans le couloir jusqu’à la porte de l’escalier qui menait au grenier. Il l’ouvrit le plus silencieusement possible et tendit l’oreille.

	Plus de bruit.

	Devait-il monter voir ?

	— Il y a quelqu’un là-haut ? murmura-t-il en se penchant dans la cage d’escalier.

	Pas de réponse.

	Soudain, les craquements du plancher recommencèrent.

	— Qui est là ?

	Silence.

	Brandt respira un bon coup et commença à monter les marches. Elles étaient chaudes sous ses pieds. Il s’arrêta en haut de l’escalier et scruta l’obscurité.

	— Il y a quelqu’un ?

	Ses parents lui reprochaient souvent de se mêler de ce qui ne le regardait pas, d’être trop impulsif. Ils le traitaient de tête brûlée. Brandt en était plutôt flatté. Il n’aurait pas aimé passer pour une mauviette. Ce n’était pas son genre de rester planqué au fond de son lit. Il allait sur-le-champ monter voir ce qui se passait là-haut.

	Mais il faisait si sombre qu’il n’y voyait goutte. Alors qu’il tâtonnait à la recherche d’un interrupteur, le plancher se remit à grincer.

	Un grognement sourd se fit entendre. Brandt se figea. Des raclements de griffes résonnèrent sur le bois.

	Ça s’approche de moi, réalisa-t-il, trop tard pour s’échapper.

	Soudain, la créature lui sauta à la gorge, toutes griffes dehors.
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	— Non !!! hurla Brandt en se couvrant la tête avec ses bras.

	La chose le heurta de plein fouet et tomba lourdement sur le sol.

	Brandt s’accroupit et attendit, tous les sens aux aguets. Quelle qu’elle fût, la bestiole qui l’avait attaqué allait sûrement recommencer. Il ne voyait pas où elle était passée, mais entendait le raclement de ses griffes au fond du grenier.

	Il faut que je voie ce que c’est ! se dit-il, affolé. Je ne peux pas me défendre contre un ennemi invisible. Avec frénésie, il chercha l’interrupteur à tâtons. Cette fois, il eut plus de chance.

	Une lumière d’un jaune pisseux inonda les combles. Brandt cligna des yeux et regarda autour de lui avec méfiance.

	Le sol poussiéreux du long grenier étroit était encombré de caisses et de cartons. À droite de la porte, sous les avant-toits, Brandt remarqua une petite lucarne entrouverte, mais aucune trace de la bête.

	Au même instant, les grattements reprirent.

	Brandt se saisit avec précaution d’un balai en paille de riz qui se trouvait à sa portée.

	Une forme sombre émergea soudain de derrière une caisse. Brandt poussa un soupir de soulagement. Ce n’était qu’un gros raton laveur.

	Il m’a attaqué, réalisa-t-il. Un raton laveur ne fait jamais ça. À moins qu’il ne soit pas dans son état normal. À moins qu’il n’ait la rage.

	Brandt observa le raton laveur de plus près. Le gros animal avait le souffle rauque et le fixait de ses petits yeux noirs cernés de brun en émettant un grondement sourd. Sa queue balayait rageusement le plancher.

	Pas de bol, se dit le garçon. Il a réellement la rage.

	Le raton laveur se dressa sur ses pattes arrière. Brandt saisit le balai à deux mains et se campa solidement sur ses jambes.

	L’animal bondit. Brandt lui assena un coup de balai. Le raton laveur retomba sur le sol et lança de violents coups de patte contre la paille du balai en crachant de colère.

	En faisant tournoyer le balai devant lui, Brandt parvint à acculer l’animal contre le mur. Le raton laveur se réfugia sur une caisse placée sous la lucarne avec des grognements furieux, les babines retroussées.

	Brandt l’aiguillonna avec le balai. L’animal en attrapa l’extrémité entre ses crocs. Surpris, le garçon lâcha son arme improvisée qui tomba sur le plancher. Il allait se pencher pour la récupérer quand il vit le raton laveur se ramasser sur lui-même, prêt à bondir de nouveau.

	Si je me baisse, il va me planter ses crocs dans la nuque, se dit Brandt. Le raton laveur piaillait et crachait de plus belle. Un filet de bave blanchâtre dégoulinait de sa gueule.

	Brandt recula à pas lents sans quitter l’animal des yeux.

	Soudain, sa jambe gauche heurta une chaise. Avec un cri de surprise, il trébucha et perdit l’équilibre.

	Le raton laveur en profita pour passer à l’attaque. Brandt se releva d’un bond, saisit la chaise par les pieds et la brandit devant l’animal qui battit en retraite. Le garçon leva la chaise au-dessus de sa tête et la lança de toutes ses forces.

	La chaise percuta le mur et le raton laveur s’enfuit par la lucarne. Brandt se précipita, la referma d’un coup sec et s’assura qu’elle était bien fermée.

	Il jeta un regard hagard dans le grenier. Il tremblait de tout son corps.

	Je l’ai échappé belle, pensa-t-il. Cette bestiole m’a vraiment donné du fil à retordre.

	Et s’il y en avait d’autres dans le grenier ? Après tout, la lucarne était restée ouverte. Il ne pourrait pas fermer l’œil avant de s’en être assuré.

	Après avoir fouillé minutieusement chaque caisse, chaque carton, il put enfin pousser un soupir de soulagement. Pas d’autre mauvaise surprise à redouter.

	Il éteignit la lumière et, les jambes en coton, redescendit l’escalier.

	Son père l’attendait en peignoir au bas des marches.

	— Brandt, que se passe-t-il ?

	Le garçon effleura de l’index la petite cicatrice sur sa joue. Sa mère fit irruption dans le couloir, alarmée.

	— Que t’est-il arrivé ? s’écria-t-elle.

	— J’ai entendu des bruits dans le grenier, alors je suis monté voir. Il y avait un raton laveur.

	— Il est encore là-haut ? demanda son père.

	— Non, j’ai réussi à le chasser.

	— Dieu merci ! fit Mme McCloy en portant les mains à ses joues. Pourquoi diable cette lucarne était-elle restée ouverte ?

	— Il y a autre chose, ajouta Brandt d’une voix hésitante. Je me demande si le raton laveur n’avait pas… la rage. Il avait un comportement bizarre. Il m’a attaqué avec une férocité incroyable.

	M. McCloy saisit le bras de son fils et l’inspecta avec inquiétude.

	— Il t’a mordu ? Griffé ?

	— Je crois que je n’ai rien.

	— Il faut en être sûr, dit son père qui l’entraîna dans la chambre et le plaça sous la lumière.

	M. et Mme McCloy examinèrent leur fils sous toutes les coutures.

	— Je ne vois aucune trace, dit M. McCloy avec un soupir de soulagement.

	— Tu dois faire plus attention, Brandt, le réprimanda sa mère. Qu’est-ce qui t’a pris de monter tout seul là-haut et de vouloir chasser un raton laveur enragé ?

	— Ta mère a raison. Dans ton état… renchérit son père.

	C’est toujours le même refrain, songea Brandt avec amertume. Comme si je pouvais oublier ce qui m’est arrivé… Mais il ne fit aucune remarque.

	 

	Le spectre de Cally regarda Brandt regagner sa chambre. Invisible, elle flottait dans l’encadrement de la porte quand il se glissa entre les draps et remonta les couvertures jusqu’à son menton.

	Bien joué, Brandt, se dit-elle avec un petit sourire dédaigneux. J’aimerais pouvoir te dire à quel point j’ai apprécié ta grande scène dans le grenier. Mais je ne suis pas encore prête à me révéler à toi. Cela viendra. Bientôt. Très bientôt.

	Je n’imaginais pas que tu serais si divertissant, Brandt. Je me suis vraiment amusée tout à l’heure. Pour la première fois depuis… une éternité.

	Tu es si mignon quand tu as peur. J’aime les étincelles que lancent tes beaux yeux noirs et la façon dont tu crispes les mâchoires.

	Hmm, adorable.

	Brandt se tourna sur le flanc.

	Tu n’arrives pas à dormir ? songea Cally avec une joie mauvaise. Tu te dis que tu as eu chaud tout à l’heure, hein ?

	Ne t’inquiète pas pour la rage, Brandt. Ce charmant raton laveur n’en était pas atteint. Son agressivité avait une tout autre raison.

	Le mal, Brandt. Le mal règne dans cette maison.

	Mais tu vas avoir amplement le temps de t’en rendre compte. Tu ferais mieux de dormir maintenant, Brandt. Avec les petites surprises que je te réserve, tu vas avoir besoin de toutes tes forces.

	Tu vas voir, on va devenir les meilleurs amis du monde.
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	Brandt dormit tard le lendemain matin. Sa chambre était encore plongée dans la pénombre, mais son réveil lui indiqua qu’il était déjà dix heures passées. À travers les épaisses frondaisons qui obscurcissaient sa fenêtre, il crut distinguer un morceau de ciel bleu.

	Super, une belle journée, se dit-il avec satisfaction. Le temps idéal pour une virée tranquille. J’ai besoin d’avoir la paix une heure ou deux. Papa et maman me prennent trop la tête.

	Il trouva ses parents dans l’allée, occupés à décharger les courses du monospace.

	— Va aider ta mère, lui demanda son père. Il y a des packs d’eau minérale sur la banquette arrière. Je ne veux pas qu’elle se fasse mal au dos à les porter. Mais vas-y doucement, d’accord ?

	Brandt répondit d’un borborygme et alla jusqu’à la voiture. Il porta les bouteilles à l’intérieur.

	— Nous avons pratiquement dévalisé le magasin, lui dit sa mère. J’ai acheté du rôti de bœuf, du poulet, des légumes, de quoi faire des gâteaux… Qu’as-tu envie de manger ce soir au dîner, Brandt ?

	— Le rôti paraît une bonne idée.

	— Je ferai aussi un gâteau au chocolat, ajouta sa mère.

	— As-tu fini de déballer tes affaires dans ta chambre ? lui demanda son père.

	— Je n’ai même pas commencé, confessa Brandt. Je vais m’y mettre. Mais avant, j’ai envie de faire une petite balade pour repérer les environs. Je peux prendre la Honda ?

	Son père se renfrogna.

	— Il y a beaucoup d’aménagements à faire. J’espérais que tu aurais fini dans ta chambre pour m’aider à déballer les livres.

	— Je m’y mettrai dès mon retour, promit Brandt en prenant les clés de la voiture sur la table de la cuisine. Je ne serai pas long.

	— Brandt !

	Il disparut par la porte de derrière avant que ses parents ne puissent l’en empêcher. Il sauta dans la Honda vert foncé, contourna le monospace et fonça dans l’allée de gravillons.

	Ses parents sortirent sur le perron en façade et lui firent signe de revenir. Il fit semblant de ne pas les voir. Il s’engagea dans Fear Street et écrasa l’accélérateur.

	Les vieilles maisons de la rue défilaient de chaque côté de la voiture. Des rayons de soleil automnal filtraient à travers les grands arbres noueux qui bordaient la rue. Brandt abaissa sa vitre. Un vent frais lui fouetta le visage.

	Exactement ce qu’il me fallait, se dit-il. J’avais besoin de bouger, de prendre un peu l’air.

	Il bifurqua au bout de la rue dans un crissement de pneus. Très vite, il sortit de la ville. Il mit une cassette dans l’autoradio et poussa le volume. Il reprit le refrain à tue-tête : Dont care if I live, don’t care if I die…

	De part et d’autre de la nationale sinueuse et quasiment déserte s’étendaient maintenant des champs cultivés.

	Voyons à quelle vitesse je peux monter, se dit-il.

	Il écrasa l’accélérateur et regarda le compteur grimper. Cent dix, cent vingt à l’heure. Il slalomait dans les virages serrés, savourant le plaisir de la découverte à chaque détour.

	La route montait en pente douce vers des collines boisées. Brandt mit l’autoradio à fond et roula à tombeau ouvert.

	Après quelques virages en lacet dans les collines, il découvrit des gorges qui s’ouvraient à pic sur sa droite. Une petite rivière serpentait dans la vallée. L’eau scintillait sous le soleil.

	Magnifique, songea-t-il en suivant les méandres du regard.

	Quand ses yeux se posèrent de nouveau sur la route, le camion-citerne rouge emplissait déjà le pare-brise.

	Je suis sur la file de gauche ! réalisa Brandt, pris de panique. Il redressa vers la droite en poussant un hurlement.

	Mais il perdit le contrôle de la voiture. Il avait trop braqué !

	Le klaxon du camion hurla à ses oreilles. Il écrasa la pédale de frein. La voiture fit un dérapage, droit vers le précipice.

	
6

	Les mains crispées sur le volant, Brandt ferma les yeux de toutes ses forces et attendit la chute. La longue chute mortelle dans le précipice.

	La voiture ne bougeait plus. Au bout de plusieurs secondes d’angoisse, il ouvrit timidement un œil.

	— La vache ! cria-t-il en sortant comme un fou de la petite Honda.

	La roue avant droite était dans le vide.

	— La vache ! répéta-t-il en secouant la tête.

	Il retourna au volant, passa la marche arrière et appuya doucement sur l’accélérateur. Les pneus dérapèrent dans la poussière. La voiture glissa un peu plus vers le ravin !

	— Allez, recule ! cria Brandt.

	Cette fois, les roues arrière accrochèrent et la voiture bougea lentement. La roue avant droite retrouva la terre ferme de l’accotement.

	Brandt s’arrêta quelques secondes pour se remettre de ses émotions. Puis il fit demi-tour et reprit la direction de Shadyside.

	— Waouh, quel pied ! s’exclama-t-il en montant à cent quarante à l’heure.

	 

	Cette nuit-là, Brandt fut incapable de trouver le sommeil.

	Je suis crevé d’avoir monté des étagères et déballé des cartons tout l’après-midi. Alors pourquoi est-ce que je n’arrive pas à fermer l’œil ?

	Il fixait le plafond et guettait les pas au grenier. Mais il n’y avait pas le moindre bruit.

	Pourquoi avait-il ce pressentiment étrange ? Comme si quelque chose planait au-dessus de lui. Quelque chose… de dangereux.

	C’est sans doute comme ça quand on emménage dans une maison inconnue, tenta-t-il de se rassurer. Ou parce que, demain, c’est mon premier jour dans un nouveau lycée.

	Shadyside High.

	Je vais être le nouveau. Celui qui ne connaît personne. Génial !

	Il jeta un coup d’œil au réveil. Il faut absolument que je dorme, se dit-il. Sinon demain je vais avoir des cernes noirs sous les yeux comme cet horrible raton laveur.

	Il ferma les yeux. Au bout de quelques minutes, il glissait doucement dans le sommeil.

	Un souffle d’air glacé passa sur sa peau. Il ouvrit les yeux. Un courant d’air ? D’où pouvait-il venir ? Bizarre.

	Ça recommença.

	Y avait-il quelqu’un dans sa chambre ? Soudain, un frisson lui picota le cou, des lèvres lui effleurèrent la nuque. Des lèvres de glace.

	Presque aussitôt, de petites dents pointues se plantèrent dans son épaule. Il poussa un hurlement de terreur.
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	Le plafonnier s’alluma et M. McCloy accourut au chevet de son fils assis dans son lit, hagard.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui t’arrive ?

	Il prit Brandt par les épaules et essaya de le calmer.

	— Mon… mon cou… parvint à articuler le garçon qui se frotta la nuque.

	L’endroit était encore glacé.

	— Tu t’es fait mal au cou ? Tu as un torticolis ? lui demanda son père d’une voix ensommeillée. Laisse-moi regarder.

	Brandt se pencha en avant.

	— Quelque chose m’a mordu au cou, expliqua-t-il d’une voix tremblante. Tu vois où c’est ?

	— Je ne vois rien du tout, répondit son père qui examina sa nuque, les yeux plissés.

	— Un autre… raton laveur ?

	— J’espère que non, marmonna M. McCloy en jetant un regard soupçonneux à la ronde.

	Il regarda sous le lit, puis alla ouvrir la penderie et passa rapidement les vêtements en revue. Il vérifia aussi sous le bureau et inspecta chaque carton. Rien. Il soupira autant de fatigue que de soulagement.

	— C’était sûrement un cauchemar.

	Brandt se frotta la nuque. Il ne sentait plus rien. Par réflexe, ses doigts effleurèrent la cicatrice sur sa joue.

	— C’était si réel, papa. J’ai vraiment cru que…

	— Tu es nerveux à cause de ta rentrée demain, c’est tout, le rassura son père. Et maintenant essaie de dormir, d’accord ?

	— D’accord.

	M. McCloy éteignit la lumière et sortit de la chambre. Brandt s’allongea et remonta les draps jusqu’au menton.

	— Juste un cauchemar, murmura-t-il en fermant les yeux.

	Il était sur le point de s’endormir quand un souffle d’air glacé passa de nouveau sur son visage.

	 

	Le lendemain matin, Brandt fut réveillé par le vrombissement de l’aspirateur au rez-de-chaussée. En jetant un coup d’œil dans le salon, il fut surpris d’y voir une inconnue qui nettoyait le tapis. Une petite femme trapue aux cheveux gris.

	— Bonjour, dit-il, mais la femme ne leva pas les yeux.

	Elle ne l’avait sans doute pas entendu à cause du bruit.

	— Bonjour, Brandt, lui dit son père, assis à table dans la cuisine. Tu as réussi à dormir ?

	— Un peu. Qui c’est dans le salon ?

	— Elle s’appelle Mme Norstrom, répondit sa mère. Elle va m’aider à nettoyer et à mettre la maison en ordre. Tu l’as vue ? Elle est très sympathique.

	— Je lui ai dit bonjour, mais avec l’aspirateur elle ne m’a pas entendu. D’où vient-elle ?

	— C’est M. Hankers qui nous l’a recommandée l’autre jour, expliqua Mme McCloy. J’allais lui téléphoner ce matin, mais elle s’est présentée d’elle-même avant que j’en aie eu le temps. J’imagine que M. Hankers l’a appelée de notre part.

	— Elle travaillait pour les propriétaires précédents, ajouta son père.

	— Tu veux du jus d’orange ce matin, Brandt ? demanda Mme McCloy qui ouvrit un carton sur le plan de travail et en sortit deux verres. Juste un peu, pour ton premier jour au lycée.

	— Non merci.

	Brandt ne mangeait jamais rien au petit déjeuner et sa mère le savait très bien. Mais elle ne pouvait pas s’empêcher de lui casser les pieds.

	Il s’assit à table. Son père buvait son café en lisant le journal. Sa mère entreprit de ranger les verres dans un placard.

	— Je n’arrête pas de penser à la nuit dernière, dit Brandt. Cette morsure à mon cou…

	M. McCloy leva le nez de son journal et échangea un regard préoccupé avec sa femme.

	— Je ne crois pas qu’il s’agissait d’un cauchemar, continua Brandt d’un air pensif. Ça paraissait si… vrai.

	— Brandt…

	Sa mère s’assit à table, oubliant les verres qu’elle avait dans les mains.

	— Crois-tu vraiment qu’il y avait quelqu’un dans ta chambre cette nuit ? demanda M. McCloy en sondant son fils du regard. J’ai vérifié partout, même sous le lit.

	— Pas une personne, répondit Brandt qui passa la main dans ses cheveux bouclés. Plutôt… quelque chose. Un esprit. Cette maison est peut-être hantée, ajouta-t-il avec un sourire.

	Son père pouffa. Il posa son journal.

	— On dirait que mes recherches déteignent sur toi et jouent sur ton imagination. C’est vrai, tu as grandi dans toutes sortes d’endroits bizarres et tu m’as toujours entendu parler de magie et d’esprits…

	— Exact, le coupa Brandt, mais je ne crois pas que mon imagination soit en cause.

	M. McCloy se frotta les mains en souriant.

	— Hmm, l’idée est attrayante. Excitante, même. Et si un esprit hantait effectivement notre maison ?

	Mme McCloy leva les yeux au ciel.

	— Ne pourrait-on pas être sérieux deux minutes ? Il n’y a pas des fantômes et des esprits partout, tu sais ? apostropha-t-elle son mari. Je suis persuadée que cette maison est parfaitement saine.

	— Il n’est pas exclu qu’elle soit hantée, mais ce n’est sûrement pas la seule explication possible, dit M. McCloy avec autorité.

	— Tu vérifieras, d’accord ? lui demanda Brandt.

	— Bien sûr. Comment pourrais-je résister à la tentation ?

	— Merci, papa.

	Mme McCloy jeta un coup d’œil à la pendule de la cuisine.

	— L’heure approche, Brandt.

	Il se leva d’un bond.

	— Je me disais que ce serait bien d’arriver un peu en avance, histoire d’essayer de faire connaissance avec d’autres élèves avant le début des cours.

	— Comme tu veux, mais en tout cas ménage-toi, le prévint son père. Souviens-toi de…

	— Je sais, je sais, bougonna Brandt qui prit son sac à dos sur la console du vestibule et se dépêcha de partir.

	Dans le jardin, certaines feuilles avaient déjà viré au jaune ou au rouge feu et semblaient s’accrocher désespérément aux branches.

	Brandt remonta le col de son blouson en jean autour de son cou et coupa à travers le jardin. Je ne vais pas rigoler si je dois passer la tondeuse dans cette jungle, se dit-il en se frayant un passage dans les hautes herbes. Avec un peu de chance, M. Hankers acceptera de s’y coller.

	Un soleil radieux illuminait la rue. Le contraste était étonnant avec l’atmosphère de sous-bois qui régnait dans la propriété. Bizarre, se dit Brandt.

	Il arrivait sur le trottoir quand on le bouscula violemment par-derrière. Une main glacée s’abattit sur son épaule.
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	Brandt fit volte-face avec un cri de surprise. Il se retrouva nez à nez avec une fille de son âge.

	— Désolée, j’ai trébuché, expliqua-t-elle en s’empourprant.

	C’était une blonde mignonne avec des yeux d’un bleu limpide. Elle portait un pull-over bleu clair sur un chemisier blanc et une jupe de flanelle grise. Une tenue de collégienne qui lui donnait des allures de petite fille sage.

	Brandt se détendit.

	— Tu m’as fichu la frousse, confessa-t-il. Tu habites le quartier ?

	Elle fit oui de la tête.

	— Je m’appelle Abbie Ayler, dit-elle en tirant sur son pull. En général, je ne suis pas aussi maladroite. Comment ça va dans ta nouvelle maison ? Je vous ai vus emménager l’autre jour.

	— Ça va, répondit Brandt. La maison est quand même plutôt délabrée. Tu vas en cours ? demanda-t-il après lui avoir dit son nom.

	— Oui, mais on ne va pas dans la même direction. J’imagine que tu vas à Shadyside High.

	Brandt hocha la tête.

	— Pas toi ?

	— Non, je vais à la Darwin Academy. Un lycée de jeunes filles, expliqua-t-elle avec une grimace.

	— Oh, dommage !

	Abbie se mit à rire.

	— Je ne te le fais pas dire, dit-elle en rejetant ses cheveux derrière ses oreilles. Pas évident de déménager, hein ? Ça te rend un peu nerveux ou est-ce que tu as l’habitude de faire des bonds de deux mètres quand on te bouscule ?

	— Je suis un peu stressé, concéda Brandt avec un haussement d’épaules.

	— Il fait sombre dans ton jardin avec tous ces arbres, fit remarquer Abbie.

	— Ouais, plutôt.

	— Je suppose que tu as entendu parler des histoires qu’on raconte au sujet de ta maison.

	— Des histoires ? Quel genre d’histoires ? s’enquit Brandt avec curiosité.

	— Au sujet des propriétaires précédents. J’ai entendu dire qu’il leur était arrivé des trucs bizarres.

	— Ah bon ? Quoi donc ?

	— Je ne suis pas sûre, répondit Abbie en levant les yeux vers la maison. Les gens ont chacun leur version. Tu sais comment c’est.

	— Tu connaissais la famille qui habitait ici avant ? demanda Brandt en changeant son sac d’épaule.

	— Pas vraiment. J’ai eu l’occasion d’apercevoir une fois les deux aînées dans la rue. C’étaient des jumelles, mais elles ne se ressemblaient pas. On n’a pas eu le temps de faire connaissance. La famille n’est pas restée longtemps ici.

	— Pourquoi ?

	— J’ai entendu dire qu’une des filles était morte, répondit Abbie après une hésitation.

	— Tu veux dire qu’elle est morte dans cette maison ?

	Abbie hocha la tête avec gravité.

	— Oui, je crois. C’est horrible, hein ? D’après mon oncle, poursuivit-elle sans lui laisser le temps de répondre, il y aurait une sorte de malédiction qui planerait sur le 99 Fear Street.

	Une malédiction ?

	Un frisson parcourut Brandt. Il songea au raton laveur qui l’avait attaqué. Au baiser glacé dans son cou et à la morsure.

	— Mais je suis sûre qu’il ne s’agit que d’une rumeur idiote, s’empressa d’ajouter Abbie devant la tête que faisait Brandt. C’est vrai, les gens racontent tout et n’importe quoi sur cette rue, plaisanta-t-elle sans conviction.

	— Il faudra que tu me racontes quelques anecdotes une autre fois. Ça m’intéresse.

	Elle est vraiment super craquante, se dit Brandt. Je crois que je vais adorer l’avoir comme voisine.

	Mais ce qu’elle lui avait appris n’était pas pour le rassurer. Il leva les yeux vers la bâtisse qui se dressait au milieu des arbres noueux.

	À cet instant, son œil perçut un mouvement à une fenêtre de l’étage. Celle de la chambre de ses parents.

	Quelle était donc cette forme sombre qui se balançait derrière la vitre ?

	Soudain, Brandt comprit. Il cligna des yeux, horrifié.

	Non, c’était impossible !

	Pourtant, ce n’était pas une hallucination. C’était bien le corps de son père qu’il voyait osciller comme un pendu dans l’encadrement de la fenêtre.
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	Le hurlement d’Abbie fit sursauter Brandt. Il se retourna vers elle et vit qu’elle pointait l’index vers la fenêtre d’un air effaré.

	Sans un mot, Brandt s’élança comme un fou vers la maison, gravit le perron et s’engouffra à l’intérieur, Abbie sur ses talons.

	— Papa ! hurla-t-il en montant les marches quatre à quatre. Papa !

	Dans le couloir, il trébucha et manqua de s’affaler contre le mur. Il fit irruption dans la chambre de ses parents.

	— Papa !

	— Brandt ? Qu’est-ce qui se passe ? Quelque chose ne va pas ?

	Debout près du lit, Mme McCloy tapotait calmement un oreiller. La porte de la salle de bains s’ouvrit. Brandt poussa un cri de surprise en voyant son père en sortir, vêtu d’un peignoir.

	— Qu’est-ce qui t’arrive ? s’étonna-t-il avec un froncement de sourcils. Je te croyais déjà parti.

	Brandt se tourna vers la fenêtre. Un des costumes de son père était pendu sur un cintre à l’espagnolette.

	Il laissa échapper un ouf ! de soulagement. Derrière lui, Abbie se mit à rire en apercevant le vêtement.

	— Un costume ! s’exclama-t-il en riant à son tour. Ce n’était qu’un bête costume !

	— Brandt, tu as perdu la tête ou quoi ?

	Ses parents le dévisageaient comme s’il était devenu fou.

	— Désolé, s’excusa-t-il en retrouvant son sérieux. On a cru que c’était toi qui étais pendu devant cette fenêtre, papa ! De dehors, c’est vraiment l’impression que ça donnait, je vous jure !

	M. McCloy le dévisagea avec perplexité.

	— Je vous présente Abbie, dit Brandt à ses parents devant leur silence. Elle habite aussi dans cette rue.

	— Enchantée de faire ta connaissance, Abbie, dit Mme McCloy. Mais Brandt, à l’avenir, j’aimerais que tu ne fasses pas irruption comme ça dans notre chambre. Papa n’est pas habillé et je n’ai même pas encore fait le lit.

	— Maman, on a fait une erreur. Une énorme erreur, répondit-il en échangeant un regard amusé avec Abbie.

	— On ferait mieux d’y aller, dit la jeune fille qui sortit de la chambre. Enchantée de vous avoir rencontrés.

	Brandt et Abbie dévalèrent les marches et sortirent de la maison en riant comme des fous.

	— J’ai vraiment cru qu’il y avait un pendu devant la fenêtre, dit Abbie. Tes parents ont dû croire que j’étais complètement folle ou alors très mal élevée.

	— J’aurais juré que c’était mon père. J’ai eu une sacrée frousse, confessa Brandt avec un sourire.

	Il se demanda si l’attirance qu’il éprouvait pour elle était réciproque. Ou peut-être le trouvait-elle seulement bizarre ?

	— Ça te dirait qu’on se voie samedi après-midi ? lui demanda-t-il. On pourrait réviser ensemble.

	— Excellente idée, répondit-elle en lui rendant son sourire. Je viendrai vers quatorze heures, d’accord ?

	— D’accord.

	Brandt regarda sa montre.

	— Aïe, il faut que je file. Je commence bien, je vais arriver en retard le jour de ma rentrée !

	Il lui fit signe de la main et partit en courant pour attraper le bus.

	 

	Brandt faisait la queue à la cafétéria, son plateau à la main. Une désagréable odeur de choux de Bruxelles s’échappait des cuisines.

	— Géniale l’odeur, hein ? ironisa la fille devant lui en plissant le nez. Je parie que tu n’as jamais mangé de trucs pareils dans ton ancien lycée.

	— On avait du steak tous les jours, plaisanta Brandt. On les suppliait de nous donner de la salade, des haricots verts et des choux de Bruxelles, mais ils s’obstinaient à nous gaver de frites. L’horreur.

	La fille sourit. C’était une grande brune mignonne avec de longs cheveux raides et de beaux yeux bleus romantiques. Elle portait un pull-over et un jean délavé déchiré aux genoux.

	— J’ai entendu dire qu’il y avait un nouveau en première, dit-elle en l’observant avec curiosité. Mon petit doigt me dit que ça pourrait être toi.

	— En plein dans le mille, répondit Brandt avec un sourire éclatant. On ne peut plus nouveau. Je suis arrivé samedi.

	Il se présenta.

	— Bienvenue à Shadyside High, lui dit la fille. Je m’appelle Jinny Thomson.

	La file se mit à avancer.

	— Je crois que tu ferais mieux de suivre mes conseils pour le choix de ton menu. Je détesterais que tu sois malade dès le premier jour.

	Brandt prit un couteau et une fourchette qu’il posa sur son plateau. Une rousse s’intercala entre Jinny et lui.

	— Fais-moi une petite place, s’il te plaît, Jinny. La file est interminable et je crève de faim. Je n’ai mangé qu’un demi-Snickers pour le petit déjeuner. C’est tout, je te jure.

	La nouvelle venue était légèrement moins grande que Jinny. Elle portait un pull noir qui lui arrivait presque jusqu’aux genoux sur un jean vert foncé.

	Pas mal non plus, se dit Brandt. Il prit un plateau de la pile et le lui tendit.

	— Merci, dit-elle avec un sourire rayonnant. Tu es le nouveau, c’est ça ?

	— Il s’appelle Brandt Machinchouette et il est super sympa, intervint Jinny. Mais je suis sûre que ça lui passera avec le temps. C’est toujours comme ça avec les nouveaux, ajouta-t-elle avec un sourire espiègle à Brandt. C’est ma copine Meg. Meg Morris.

	— Pourquoi ces plateaux sont-ils toujours mouillés ? demanda Meg. On a l’impression qu’ils font la vaisselle avant même qu’on ait mangé. C’est dingue, ça !

	— C’est un plastique spécial, plaisanta Brandt. Il dégouline quoi qu’on fasse avec.

	Les deux filles s’esclaffèrent. Meg avait un drôle de rire haut perché qui résonna dans la cafétéria.

	La file continua d’avancer. Jinny ouvrit la porte d’une armoire réfrigérée et en sortit une salade enveloppée dans une feuille de Cellophane.

	— Regarde un peu cette laitue, dit-elle en la montrant à Brandt. Blanc, c’est une couleur pour une salade ? À croire qu’ils l’ont passée à l’eau de Javel.

	— Alors pourquoi tu la prends ?

	— Attends de voir ce qu’il y a d’autre, dit Meg en roulant des yeux.

	Jinny et Meg se répandirent en anecdotes sur les délices servis à la cafétéria. Arrivé à la caisse, Brandt avait en tout et pour tout un sandwich jambon fromage et une brique de lait sur son plateau.

	Il suivit Meg et Jinny à une table au fond. Un blond à l’allure athlétique vint vers eux d’un pas chaloupé, un ballon de basket sous le bras. Il s’assit près de Jinny et passa un bras possessif autour de ses épaules.

	— Salut, les filles.

	Il regarda Brandt d’un air soupçonneux et lui adressa un vague signe de tête. Jinny fit les présentations.

	— Jon Burks, Brandt McCloy. Il est nouveau, alors sois sympa avec lui.

	Jon prit un air offusqué.

	— Pourquoi je ne serais pas sympa avec lui ? Je suis un type sympa. Demande à tout le monde, répondit-il en faisant tourner son ballon dans sa main. Tu joues au basket ? demanda-t-il à Brandt.

	— Un peu.

	— Tu devrais tenter ta chance pour entrer dans l’équipe. On a besoin de grands gabarits.

	Maman piquerait une crise si je lui disais que je veux jouer au basket, se dit Brandt. Mais l’idée de rejoindre l’équipe du lycée était loin de lui déplaire. Il était bon en sport, même s’il n’avait jamais joué en club. Juste comme ça, entre copains, pour s’amuser. Ça serait sans doute marrant d’affronter des pros et l’occasion rêvée de se faire des amis.

	J’irai à quelques entraînements, décida-t-il. Ça ne pourra pas me faire de mal. Après, je tenterai ma chance. Mes parents n’ont pas besoin d’être au courant.

	— Eh, Brandt ! fit Jon en claquant des doigts. Tu es encore avec nous ?

	— Quand ont lieu les entraînements ? demanda Brandt.

	— Tu vas essayer de te faire engager dans l’équipe ? C’est génial ! s’exclama Meg.

	Jinny leva les yeux au ciel.

	— Ne laisse pas Jon te mener par le bout du nez, Brandt.

	— Tous les après-midi à quinze heures trente, répondit Jon en ignorant Jinny. Et les épreuves d’admission ont lieu la semaine prochaine.

	Il se tourna vers Jinny.

	— On se retrouve après l’entraînement, d’accord ?

	Jinny secoua la tête.

	— Impossible. J’ai plein de révisions de français et une dissert à commencer.

	— Tu bosses tes cours maintenant ? s’étonna Jon d’un air incrédule. Voilà qui est nouveau.

	Il lança un regard soupçonneux à Brandt et se leva brusquement.

	— J’espère que tu auras fini tout ton boulot avant vendredi. N’oublie pas, on sort ensemble. Ça n’a pas été coton de décider mon père à me laisser sa bagnole.

	— Je n’oublierai pas, lui promit Jinny.

	Jon partit sans dire au revoir en dribblant sur le carrelage.

	— Qu’est-ce qui lui prend ? s’étonna Meg.

	Jinny haussa les épaules.

	— On se demande. C’est tout Jon, ça. Il est jaloux même quand je suis toute seule à lire un bouquin. Mais ça ne m’empêchera sûrement pas de faire ce que je veux, dit-elle en adressant un petit sourire complice à Brandt.

	 

	— Tiens, tu t’es décidé, McCloy ?

	Quand Brandt pénétra dans le gymnase l’après-midi même, Jon lui fourra aussitôt un ballon de basket entre les mains.

	— Eh, les mecs ! lança-t-il à cinq ou six autres garçons qui s’échauffaient sur le parquet. C’est lui, le nouveau ! Une superstar, à ce qu’il raconte ! Paraît que son surnom c’est « Prends ça dans ta gueule » !

	— J’ai jamais dit ça ! protesta Brandt qui sentit son visage s’empourprer.

	— Ah bon ? Pourtant, tu m’as dit que t’étais en nationale l’année dernière ! s’exclama Jon assez fort pour que tout le monde entende.

	— Arrête de délirer !

	Qu’est-ce qui prenait à ce type ? Est-ce que c’était juste pour rigoler ou cherchait-il vraiment à le griller d’entrée de jeu auprès des autres ?

	Jon prit un ballon, dribbla jusqu’au fond du terrain et s’entraîna à tirer des paniers. Brandt fit un aller-retour sur la longueur du terrain en dribblant lentement avec adresse.

	Les doigts dans le nez, se dit-il, rassuré. Aucune crainte à avoir.

	Un homme grand et chauve d’une quarantaine d’années vêtu d’un survêtement gris l’arrêta sur la ligne de touche.

	— Je suis Steven Hurley, l’entraîneur, dit-il en jouant avec le sifflet pendu à son cou. Tu es le nouveau, c’est ça ? En quelle classe es-tu ?

	— En première.

	— Bien. Tu jouais dans ton ancien lycée ?

	Brandt réprima un sourire amusé. Jouer au basket sur l’île de Mapolo !

	— Non, mais je crois que je ne suis pas trop mauvais.

	M. Hurley le jaugea du regard.

	— Côté taille, en tout cas, pas de problème. Si tu as de l’endurance et un minimum de technique, tu as toutes tes chances d’entrer dans l’équipe, dit-il sèchement. On va faire un petit match d’entraînement d’ici quelques minutes. Je verrai de quoi tu es capable.

	Après quelques exercices d’échauffement, Jon enfila un maillot bleu et en lança un rouge à Brandt. Ils prirent place dans leur équipe respective de chaque côté de la ligne centrale.

	Steven Hurley siffla le début du match et engagea le ballon. Les deux milieux de terrain sautèrent. Le joueur bleu l’envoya vers Jon. Celui-ci dribbla vers le panier adverse et tenta un tir. Brandt minuta son saut avec précision et écarta le ballon du panier.

	— Bien, McCloy ! le félicita l’entraîneur.

	Jon râla.

	Brandt et ses équipiers remontèrent le terrain. Un brun maigre et trapu lui fit une passe. Il tenta un lancer. Raté.

	La balle était à nouveau dans le camp des bleus. Brandt retraversa le terrain, marquant Jon de près. Il était déjà essoufflé. Un filet de sueur coulait sur son front. Il observa les autres. La plupart ne transpiraient même pas.

	Je suis juste un peu rouillé, c’est tout, se dit-il pour se rassurer.

	Jon parvint à se démarquer et s’élança pour smasher. Le ballon rentra droit dans le panier.

	Les deux équipes repartirent dans l’autre sens. Brandt était à la traîne. Il avait l’impression d’avoir les jambes et les bras en plomb.

	Le souffle court, il s’arrêta au milieu du terrain et se plia en deux, les mains posées sur les cuisses.

	— Ne me dis pas que tu es déjà fatigué, McCloy ! entendit-il l’entraîneur lui crier. Tu me feras cinq tours de piste après l’entraînement !

	Brandt hocha la tête, en nage.

	J’y arriverai, se promit-il. J’y arriverai.

	 

	Il va me falloir un bon alibi, songea Brandt en remontant Fear Street en fin d’après-midi. Si mes parents découvrent que je joue au basket, ils vont piquer une crise.

	Le soleil avait disparu derrière les arbres. Un vent froid soufflait par rafales, signe de la fin des beaux jours.

	En levant les yeux vers sa nouvelle maison, Brandt se souvint subitement des paroles d’Abbie le matin. Une fille était morte ici même. Il frissonna.

	Une malédiction pesait sur la maison, avait dit Abbie. Sur la rue tout entière.

	Brandt jeta un coup d’œil à la ronde. Les maisons voisines avaient l’air tout aussi vieilles et sombres que la sienne. Dans laquelle vit Abbie ? se demanda-t-il.

	Il respira un bon coup et se dépêcha de rentrer en cherchant une excuse pour son retard.

	Sa mère parlait à M. Hankers.

	— J’espère que vous avez raison. Je ne peux pas supporter l’idée d’avoir des rats à la cave.

	— Je ne crois pas qu’ils vous embêteront encore, répondit Hankers en se grattant le crâne. Si ça se reproduit, prévenez-moi.

	Il sortit de la maison en souriant à Brandt au passage.

	— Où es-tu donc resté ? demanda Mme McCloy d’un ton de reproche. Il fait noir dehors.

	— Euh… à l’association des élèves, répondit Brandt après une hésitation. Je me suis dit que ce serait un bon moyen de rencontrer du monde.

	— Ça me paraît une excellente idée, en effet, approuva sa mère en souriant.

	— On peut y aller tous les après-midi après les cours. J’ai déjà des tonnes de devoirs. Je ferais mieux de m’y mettre.

	Sa mère souhaitait manifestement en entendre davantage sur sa première journée de classe, mais il se dépêcha de monter dans sa chambre et ferma la porte derrière lui. Il ne voulait pas qu’elle remarque à quel point il était fatigué.

	Brandt se laissa tomber sur son lit sans prendre la peine d’allumer la lumière. Il renifla. Une drôle d’odeur flottait dans la chambre.

	Il se redressa. L’odeur semblait s’amplifier de seconde en seconde.

	— Quelle puanteur ! murmura-t-il en fronçant le nez.

	On aurait dit que ça sentait… la chair en décomposition.

	Je crois que je vais vomir, se dit Brandt qui se leva d’un bond et se précipita vers la fenêtre pour aérer. Il s’arrêta dans son élan en apercevant un rai de lumière sous la porte de la penderie.

	Il n’y avait pas de lumière dans ce placard, se souvint-il.

	Il fit un pas hésitant vers la penderie, les yeux rivés sur le plancher. La lumière était d’un étrange vert fluorescent. Plus Brandt la regardait, plus elle semblait s’intensifier.

	Il fit un deuxième pas. Puis un autre.

	Qu’est-ce qui pouvait bien se cacher à l’intérieur ?

	Il posa la main sur la poignée de la porte et la retira brusquement. La poignée était mouillée et gluante !

	Écœuré, Brandt regarda sa main. Une répugnante substance verdâtre engluait ses doigts. Il s’essuya nerveusement sur son jean.

	Toute la chambre baignait maintenant dans l’étrange lueur fluorescente. La puanteur devenait insoutenable.

	Il faut que je sorte d’ici, se dit-il.

	Mais il se ravisa aussitôt. Non, il devait à tout prix découvrir ce qui se passait dans la penderie.

	Essayant de refouler sa répulsion, il s’en approcha de nouveau, tourna la poignée et ouvrit la porte en grand d’un seul coup.

	Une lueur blanche l’aveugla.

	Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? se demanda-t-il en plissant les yeux, sidéré.

	Avant qu’il ait eu le temps de dire ouf, une forme blanche lui bondit à la gorge et étouffa son hurlement de terreur.
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	Le tourbillon de fumée blanche nauséabonde avait jailli de la penderie comme un diable de sa boîte. Il s’enroula autour de la tête de Brandt.

	Ça… ça m’étrangle ! réalisa le garçon, terrifié.

	Pris de panique, il tenta de se libérer de l’étau qui lui enserrait le cou, mais ses doigts se refermèrent sur du vide.

	En suffoquant, il se dirigea au jugé d’un pas chancelant vers la porte de sa chambre. Il tomba à genoux.

	La porte s’ouvrit à la volée et la lumière s’alluma.

	— Brandt ! Qu’est-ce que tu fais par terre ? s’écria Mme McCloy.

	Il leva la tête vers elle en clignant des yeux, complètement perdu.

	— Ma… man ? parvint-il à articuler.

	Elle se laissa tomber à côté de lui, affolée.

	— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu es malade ?

	— Je…

	Brandt fixait la penderie ouverte sans en croire ses yeux. Il n’y avait plus rien.

	Plus de nuage blanc suffocant. Plus de lumière verdâtre. Plus d’odeur putride de chair en décomposition.

	Tout avait disparu à la seconde même où sa mère avait ouvert la porte.

	Mais ça allait revenir, Brandt le savait. Il y a une… chose dans cette maison, se dit-il, incapable de s’empêcher de trembler de tous ses membres.

	Et c’est après moi qu’elle en a.

	Elle s’amusait de le voir arpenter sa chambre de long en large. Pour la dixième fois, il examina la penderie sous tous les angles. Puis il s’assit sur son lit et fixa le plafond, en proie à une intense réflexion.

	Tu es un garçon intelligent, songea le spectre de Cally avec un mépris amusé, tu commences enfin à comprendre.

	Eh oui, quelque chose est bel et bien après toi.

	Moi.

	 

	Steven Hurley siffla.

	— Tout le monde en ligne ! cria-t-il. Entraînement deux par deux !

	C’était le lendemain après-midi. Brandt se tenait au milieu du terrain, le ballon à la main. En se tournant vers l’entraîneur, il aperçut Jinny et Meg sur les gradins. Jinny lui fit signe et lui cria quelque chose qu’il ne comprit pas.

	J’espère que je vais assurer, se dit-il. Il n’avait aucune envie de se ridiculiser devant les deux filles.

	— Burks, McCloy, allez-y ! ordonna Hurley.

	Pourquoi est-ce qu’il me met toujours avec Jon ? se demanda Brandt avec agacement. Il doit s’imaginer qu’on est copains.

	— Allez, McCloy, on se dépêche ! s’impatienta l’entraîneur.

	Brandt se mit à dribbler et tenta de se démarquer de Jon pour tirer un panier, mais son adversaire le serrait de près.

	— Attention aux fautes, Burks ! cria Steven Hurley. L’année dernière, c’est toi qui as eu le record dans l’équipe. Je t’ai à l’œil !

	Brandt revint à la charge. Il parvint à passer Jon par la gauche et visa le panier.

	Le ballon roula sur le bord de l’anneau et tomba dedans.

	La mine renfrognée, Jon s’en empara et remonta le terrain en dribblant à toute vitesse. Brandt s’élança et prit position devant lui avant qu’il n’atteigne le panier adverse.

	Alors qu’il tentait de l’intercepter, Jon accéléra brusquement et chargea droit sur lui.

	— Eh !

	Brandt perdit l’équilibre et tomba sur le coude.

	À l’instant où il heurta le parquet, une douleur fulgurante irradia dans son bras.

	L’entraîneur donna un coup de sifflet furieux.

	— Jon, je t’avais prévenu !

	— J’ai rien fait ! mentit celui-ci. Il a trébuché ! Un peu sonné, Brandt se redressa pour voir les dégâts et réprima un cri en découvrant l’hématome qui s’étalait sur son coude.

	Non !

	Pétrifié, il regardait l’énorme bleu s’étendre vers son bras. Comment faire pour que personne ne le voie ?

	Trop tard, réalisa-t-il en levant les yeux. L’entraîneur et tous les joueurs regardaient son bras, stupéfaits.
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	Brandt dissimula en partie l’hématome sous sa main. Steven Hurley s’agenouilla auprès de lui avec un froncement de sourcils inquiet.

	— Ça va ? demanda-t-il en examinant le bras de Brandt. Dis donc, c’est un méchant bleu. Tu n’as pourtant pas fait une grosse chute.

	— Ce n’est rien de grave, lui assura Brandt en s’arrachant un sourire. Je n’ai même pas mal.

	Il se tourna pour soustraire son coude à la vue de l’entraîneur.

	— Assieds-toi quand même sur le banc de touche jusqu’à la fin de l’entraînement, dit Hurley.

	— Ça va aller, je vous assure, insista Brandt.

	L’entraîneur haussa les épaules.

	— Puisque tu le dis.

	Brandt rejoignit les autres en courant d’un pas mal assuré. Jon dribblait au niveau de la ligne médiane, l’air de rien. Quand Brandt passa à sa hauteur, il surprit son sourire triomphant.

	Allongé dans son lit cette nuit-là, Brandt eut une fois de plus toutes les peines du monde à trouver le sommeil. Il rêva d’Abbie avec ses beaux yeux bleus pétillants, ses longs cheveux blonds, son rire cristallin…

	Jinny et Meg envahirent ensuite ses pensées. Toutes les deux le draguaient chaque fois qu’ils se voyaient. Il était évident qu’elles se disputaient ses faveurs. Pourtant Jinny sortait avec Jon…

	Jon.

	S’était-il déjà fait un ennemi ?

	Pas de bol à l’entraînement aujourd’hui, se dit-il en se frottant le coude. Heureusement, l’hématome avait commencé à pâlir. N’empêche que Hurley l’avait regardé d’un drôle d’air.

	Demain, ça ira mieux, se promit Brandt. Je montrerai à Hurley que je suis en béton armé.

	Un grincement au-dessus de sa tête l’arracha à ses pensées.

	Un bruit de pas, puis un autre.

	Brandt s’assit dans son lit et tendit l’oreille.

	Les pas feutrés reprirent. Il y avait quelqu’un dans le grenier !

	N’y va pas, se dit-il. Reste ici en sécurité.

	Mais il savait qu’il ne pourrait résister à la curiosité. C’était plus fort que lui.

	Le bruit recommença.

	Cette fois, Brandt n’y tint plus. Il se leva et sortit dans le couloir sur la pointe des pieds. Pas un bruit du côté de la porte de ses parents.

	La porte du grenier s’ouvrit avec un grincement. Brandt se pencha vers les marches, à l’affût.

	Il entendait de nouveau les pas. Des pas réguliers, comme si quelqu’un arpentait les combles de long en large.

	Brandt monta le plus silencieusement possible et tâtonna contre le mur avant de trouver l’interrupteur. Il l’actionna et cligna des yeux, le temps de s’habituer à la lumière.

	Personne.

	Bizarre, se dit-il. J’entendais encore des pas il n’y a pas dix secondes. Il fouilla le grenier de fond en comble. Aucune trace d’une quelconque présence.

	Soudain, il remarqua un objet au milieu de la pièce. Un petit carnet. Comment avait-il pu ne pas le voir ? On aurait dit que quelqu’un l’avait posé là exprès.

	Brandt s’assit sur le plancher et l’ouvrit. C’était un journal intime. Le journal d’une fille. Elle avait écrit son nom sur la première page : CALLY FRASER.

	Il feuilleta le carnet. Il appartenait sûrement à une des jumelles qui avaient vécu ici. Une des filles dont Abbie lui avait parlé.

	Il sauta le début qui semblait presque exclusivement consacré à un petit copain de Cally et découvrit un passage qui l’intéressait davantage.

	 

	Anthony est vraiment craquant. Aujourd’hui, il nous a raconté une histoire complètement abracadabrante. Bien entendu, Kody a tout gobé. Ma pauvre sœur est si naïve. Je dois admettre que son histoire fichait la frousse. Mais elle ne peut pas être vraie. Ce délire ne tient pas debout.

	Anthony prétend savoir pourquoi notre maison fait froid dans le dos. Il nous a parlé d’un certain Simon Fear et de sa femme Angelica, des pionniers qui vivaient dans un manoir isolé au bout de ce qui est aujourd’hui notre rue alors que ce quartier n’était encore que des bois. Quelle idée d’avoir choisi leur nom pour baptiser une rue !

	Les Fear étaient très riches et très étranges. Leur passe-temps favori consistait à torturer et à massacrer de pauvres innocents qui avaient le malheur de croiser leur chemin. Angelica Fear était une sorte de sorcière qui aimait exercer ses horribles pouvoirs sur des cobayes vivants.

	 

	Brandt tourna la page en frissonnant et poursuivit sa lecture.

	 

	Les Fear enterraient leurs victimes dans un cimetière secret. Ces horreurs se seraient déroulées au siècle dernier. Puis, lors de la construction de cette maison, il y a une trentaine d’années, les ouvriers ont trouvé les tombes. Mais le propriétaire a tenu à ce que les travaux continuent malgré tout.

	Une fois la construction achevée, l’homme a fait venir sa femme et ses deux enfants pour leur faire visiter la maison.

	Il les a laissés quelques minutes dans le salon et, quand il est revenu, il les a trouvés morts. Anthony jure qu’ils avaient été décapités. Quelqu’un ou… quelque chose leur aurait arraché sauvagement la tête ! Brrr, quelle histoire atroce !

	 

	Brandt posa le journal et médita un instant ce qu’il venait d’apprendre. Son estomac se noua. Il reprit le carnet et se remit à lire.

	 

	Personne n’a jamais habité la maison. Jusqu’à nous. Évidemment, il a fallu que papa soit le premier en trente ans à acheter cette baraque !

	Maintenant Kody est persuadée que la maison est hantée. Je ne crois pas une seconde à toutes ces niaiseries, mais je dois admettre que l’endroit a quelque chose d’inquiétant. Et l’histoire d’Anthony m’a quand même un peu fichu la frousse…

	 

	Brandt referma le journal.

	J’avais raison, se dit-il sombrement. Cette maison est bel et bien hantée. Elle est bâtie sur une terre profanée.

	Je me demande ce qui est arrivé à Cally Fraser. Je me demande où elle vit maintenant, ce qu’elle fait. Et pourquoi elle a laissé son journal intime derrière elle.

	Une idée désagréable s’imposa dans son esprit. Abbie avait dit qu’une des jumelles était morte. Et si c’était Cally ?

	Il reposa le journal sur le plancher à l’endroit où il l’avait trouvé. Le carnet s’ouvrit à la dernière page.

	Brandt y jeta un coup d’œil. Il avait la réponse à sa question.

	JE SUIS MORTE CETTE NUIT, tels étaient les mots qui s’étalaient à l’encre bleue sur la page quadrillée.

	 

	M. Ross, le professeur de chimie, frappa à petits coups secs sur son bureau.

	— Votre attention, s’il vous plaît !

	Le silence se fit dans la classe.

	Brandt était assis au dernier rang entre Meg et Jinny. Celle-ci était habillée tout en noir.

	Cette nana est vraiment canon, songea Brandt.

	— Maintenant que nous avons vu les bases, commença M. Ross, nous pouvons aborder les travaux pratiques. Désormais, vous travaillerez par deux. Je vous laisse dix minutes pour vous choisir un partenaire.

	La classe explosa dans un brouhaha de discussions animées.

	— On se met ensemble, O.K. Jinny ? lui dit Jon, assis à sa droite.

	— Tu sais, j’ai déjà promis à Brandt de travailler avec lui, hein Brandt ?

	Brandt fit de grands yeux. C’était la première fois qu’il entendait parler de cette soi-disant promesse. Mais évidemment, il n’était pas contre. Ce serait marrant de travailler avec Jinny et de rendre Jon encore plus jaloux, se dit-il devant le regard noir de celui-ci.

	— Ouais, c’est vrai, s’empressa-t-il de répondre. Une promesse, c’est une promesse.

	Jinny lui décocha un sourire triomphant.

	— Jinny, tu es juste à côté de Jon, protesta Meg. Je me mets avec Brandt, d’accord ?

	— Pas question, j’ai promis à Brandt, insista Jinny.

	Meg poussa un soupir exaspéré.

	— Jinny, c’est quoi, ton problème ? Il est juste question de T.P. de chimie. Tu n’as qu’à aller avec Jon et moi avec Brandt. C’est plus pratique comme ça.

	— Et pourquoi pas toi avec Jon ? répliqua Jinny, bien décidée à ne pas céder.

	— Bon, c’est réglé, intervint Brandt. Meg et Jon sont ensemble. Et moi, je suis avec Jinny.

	La sonnerie retentit à l’instant où il se levait pour aller donner leurs noms à M. Ross. Il devinait le regard haineux de Jon dans son dos.

	Le professeur nota les groupes et les élèves quittèrent la classe au fur et à mesure. Jinny attendait Brandt dans le couloir.

	— J’espère que tu ne m’en veux pas pour mon petit mensonge. C’est juste que je ne veux pas être avec Jon. Il est nul en chimie. Je le connais, il me laisserait tout le boulot.

	— Pas de problème. Ça te dirait de venir samedi après-midi chez moi ? On pourrait bosser ensemble.

	Les yeux noirs de Jinny s’éclairèrent.

	— Génial ! répondit-elle avec un sourire rayonnant. Tu habites où ?

	— Dans Fear Street. Au 99.

	Le sourire de Jinny s’évanouit.

	— 99… Fear Street ? Tu plaisantes ?

	— Non, pourquoi ?

	— Je ne sais pas… murmura-t-elle, visiblement déstabilisée.

	Puis elle haussa les épaules avec une insouciance forcée.

	— Eh bien, ça ne doit pas être aussi terrible qu’on le prétend puisque c’est là que tu habites.

	— Je préfère ça ! On dit vers quatorze heures ?

	— D’accord.

	Il la regarda s’éloigner dans le couloir. Et voilà le travail ! se dit-il, tout guilleret. Maintenant, il ne reste plus qu’à trouver un moyen pour me débarrasser des parents.

	La grosse voix de Steven Hurley résonna dans le gymnase.

	— Au travail, les gars ! On commence par une série de tirs !

	Brandt se mit en file indienne avec les autres. Quand son tour vint, il dribbla avec dextérité sur la moitié du terrain, sauta avec aisance et visa le panier d’une seule main. Le ballon tourna dans l’anneau d’acier, mais retomba à l’extérieur.

	Pas grave, je réussirai le prochain, s’encouragea-t-il. La technique est là, c’est ce qui compte.

	Jon passa juste après lui. Il exécuta un tir irréprochable. Brandt surprit son regard dans sa direction.

	Mais oui, je t’ai vu, Jon, se dit-il, excédé. Tu es vraiment le meilleur.

	— Beau tir, Jon ! Refais-nous ça une deuxième fois ! lui lança-t-il d’un ton ironique.

	— Et toi, réussis-le au moins une fois ! rétorqua Jon.

	Brandt exécuta son deuxième tir avec la même aisance qu’à son premier essai. Cette fois, le ballon passa droit dans le panier.

	Sans accorder le moindre regard à Jon, il retourna prendre sa place dans la file comme si de rien n’était.

	Jon rata le panier de peu. Il revint se placer derrière lui.

	— Égalité, lui murmura-t-il. On se départage sur un troisième ?

	Brandt hocha la tête. Il se décontracta les bras et les jambes. Ses muscles commençaient à fatiguer.

	Ce n’est pas le moment de flancher, se reprit-il. Juste un dernier tir.

	Le garçon qui le précédait lui lança le ballon. Brandt l’attrapa et s’élança vers le panier en dribblant. Il sauta sur sa jambe d’appui, le ballon dans la main droite, et leva le bras vers le panier.

	— Aaah !

	Une douleur fulgurante lui déchira l’épaule avec un claquement sinistre.
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	Brandt s’agrippa l’épaule en poussant un cri de douleur. Son bras droit pendait contre son flanc, inerte. La souffrance qui irradiait de son épaule dans son corps tout entier était intolérable.

	L’entraîneur se précipita vers lui.

	— Tu t’es luxé l’épaule ! Comment as-tu fait ton compte ?

	À la grande surprise de Brandt, Steven Hurley lui attrapa le bras à deux mains et lui remit l’articulation en place d’un coup sec.

	— Aaah ! hurla-t-il, au supplice.

	Mais aussitôt la douleur devint plus supportable.

	— Je n’ai encore jamais vu quelqu’un se démettre une épaule aussi facilement, dit Steven Hurley en grattant son crâne chauve. Ça t’est déjà arrivé ?

	— Non.

	— Tu ferais mieux d’aller à l’infirmerie te faire poser une attelle, lui dit l’entraîneur. Il faut passer une radio le plus vite possible. Si tu veux mon avis, ta saison est finie, mon garçon.

	Du coin de l’œil, Brandt surprit le sourire mauvais de Jon. Il tourna les talons en s’efforçant de masquer sa colère et quitta le terrain sans se presser en direction de l’infirmerie.

	 

	Une demi-heure plus tard, Brandt sortit du lycée, le bras immobilisé dans une attelle. Comment allait-il expliquer ça aux parents ?

	Il traversa Park Drive et marchait sur le trottoir, perdu dans ses pensées, quand une silhouette jaillit au détour d’une haie et se précipita vers lui.

	D’instinct, Brandt recula.

	— Fichez-moi la paix ! cria-t-il.

	— Eh Brandt, ce n’est que moi !

	C’était Meg.

	— Je sais que tu ne voulais pas être avec moi en chimie, mais je n’imaginais pas que je te terrifiais à ce point ! plaisanta-t-elle.

	Brandt se détendit.

	— Désolé, Meg, j’ai eu une dure journée.

	Meg le détailla avec curiosité.

	— Qu’est-ce qui est arrivé à ton bras ?

	— Je me suis démis l’épaule à l’entraînement de basket, marmonna Brandt.

	Meg rejeta ses cheveux en arrière.

	— Jon n’a rien à voir là-dedans au moins ? demanda-t-elle d’un air soupçonneux.

	— Non, pourquoi ?

	— En fait, je voulais te mettre en garde contre lui, répondit Meg avec gravité.

	Ils marchèrent côte à côte.

	— Qu’est-ce que tu veux dire ?

	— Jon est du genre à s’exciter pour un oui ou pour un non, expliqua Meg en arrachant une brindille sur un arbuste. Tu risques de regretter d’être contre lui. Il a un caractère de cochon.

	— Il ne me fait pas peur, répondit calmement Brandt.

	— Je suis sérieuse, Brandt. Il est très jaloux à propos de Jinny.

	— Jinny et moi, on fait seulement équipe aux T.P. de chimie, je ne vois pas où est le mal.

	— Je sais, insista Meg, mais tu ne connais pas Jon. Parfois il ne se contrôle plus. L’année dernière, il s’est fait exclure du lycée pour avoir cassé la figure à un élève de Waynesbridge. Le type a passé deux semaines à l’hôpital.

	Elle s’arrêta au coin de la rue.

	— C’est là que je tourne.

	Une mèche lui tomba dans les yeux. Elle ne fit pas un geste pour la repousser. Elle est vraiment très mignonne, elle aussi, se dit Brandt.

	— Merci de m’avoir prévenu, dit-il, mais ça ira, tu verras.

	Meg ne répondit pas. Prenant Brandt complètement au dépourvu, elle se haussa sur la pointe des pieds et l’embrassa sur la bouche.

	La première surprise passée, il la serra dans ses bras et lui rendit son baiser. Puis elle recula et lui sourit.

	— Je sais que tu vois Jinny samedi. Ça te dirait de venir dimanche chez moi ? Mais pas pour bosser. Juste… comme ça.

	— Bonne idée. Merci pour l’invitation.

	— Salut, dit-elle avec un grand sourire.

	— Salut.

	Elle changea son sac à dos d’épaule et s’en alla d’un pas pressé.

	Quelques minutes plus tard, Brandt pensait encore à Meg quand il entra dans son jardin. Abbie l’attendait, assise sur une marche affaissée du perron. Elle portait l’uniforme de son lycée : jupe de flanelle grise, chemisier blanc et pull-over bleu. Elle sourit et lui fit signe en l’apercevant.

	Catastrophe ! Dès qu’il vit Abbie, Brandt se rappela qu’il l’avait aussi invitée chez lui le samedi suivant.

	Elle se leva.

	— Comment vas-tu, Brandt ? Eh, qu’est-ce que tu as au bras ? demanda-t-elle en plissant le front.

	— Rien de méchant, je suis juste mal tombé en sport, répondit-il évasivement, cherchant comment il allait se sortir de ce mauvais pas. Euh… tu sais… pour samedi…

	— Tu veux que j’apporte quelque chose ? Du pop-corn peut-être ? suggéra Abbie avec un grand sourire.

	— Non, ce n’est pas ça. En fait… samedi je ne pourrai pas. J’ai plein de trucs à faire. On remet ça à un autre jour ?

	La déception se peignit sur le visage d’Abbie.

	— Bien sûr, dit-elle, s’efforçant de faire bonne figure. Un autre jour, pas de problème.

	Elle s’éloigna en hâte vers l’entrée de la propriété.

	— À une prochaine fois, lança-t-elle par-dessus son épaule.

	— D’accord.

	Brandt la regarda disparaître au détour de la haie. Il fut obligé de sourire. Sympa, Shadyside. Les filles se jetaient littéralement à son cou !

	Je vais peut-être me plaire ici, pour finir, se dit-il avec satisfaction.

	Il gravit le perron.

	— Maman, devine quoi ? s’exclama-t-il. Quel maladroit je fais ! J’ai glissé dans l’escalier au lycée !

	 

	La sonnette retentit à quatorze heures pile le samedi après-midi. Installé dans le canapé du salon, Brandt regardait le championnat de football universitaire à la télévision.

	Il attendit une minute la fin de la première mi-temps, puis éteignit le téléviseur et alla ouvrir. Son épaule était presque guérie et il n’avait plus besoin de l’attelle. Pourtant, Hurley refusait de le laisser jouer.

	Je peux vivre sans basket, se dit-il. J’ai des tas d’autres activités pour m’occuper. À commencer par les filles !

	Deuxième coup de sonnette. Brandt arbora son plus beau sourire et ouvrit la porte.

	Jinny se tenait sur le seuil, vêtue du sweat-shirt marron et blanc de Shadyside High et d’un jean noir. Elle n’avait pas vraiment l’air dans son assiette.

	— Alors comme ça, c’est ici que tu habites ? demanda-t-elle en levant les yeux vers la façade écaillée.

	— Eh oui. Il y a du boulot, hein ? On la rénove.

	Il referma la porte.

	— Prête pour la visite guidée ? On commence par la salle à manger…

	Il la fit entrer dans une grande pièce sombre au plafond taché de moisissure. Dans un angle, la tapisserie se décollait du mur.

	— Par ici, c’est la cuisine, dit-il en montrant une porte au fond.

	— Où sont tes parents ? demanda Jinny en jetant un coup d’œil dans la pièce.

	— À la fac de Waynesbridge à un pot de bienvenue. Mon père est prof là-bas.

	— Cool.

	Il lui fit traverser le vestibule.

	— Là, c’est le salon.

	Le canapé, une table basse et deux fauteuils étaient entourés par plusieurs cartons encore pleins. Jinny s’approcha du mur où M. McCloy avait accroché sa collection d’armes et de trophées guerriers.

	— C’est quoi, tous ces trucs bizarroïdes ? demanda-t-elle en effleurant une des flèches.

	— Mon père est anthropologue, expliqua Brandt. Il est spécialisé dans les coutumes tribales. Ça, c’est une lance utilisée par une tribu d’une île du Pacifique où nous avons vécu. Et ces fléchettes, poursuivit-il en touchant la pointe d’une fléchette empennée peinte de couleurs vives, sont des projectiles mortels. Elles s’utilisent avec une sarbacane. Les guerriers de la tribu dont je te parlais s’en servent contre leurs ennemis. Ils visent toujours la jugulaire et ne ratent jamais leur cible. Tiens, touche, ajouta-t-il, la pointe est très acérée.

	Jinny s’exécuta timidement.

	— Aïe, fit-elle en retirant prestement son doigt.

	— Ils se protègent avec ces cuirasses, fit Brandt en lui montrant un plastron en acier accroché au mur.

	Impressionnée, Jinny examina la lourde cuirasse de plus près. Soleils, lunes, pyramides et autres symboles peints en ornaient le devant.

	— Et si on se mettait au travail ? proposa-t-elle en jetant un dernier coup d’œil à l’étonnante collection.

	— On n’a qu’à monter dans ma chambre. Mes bouquins et mes affaires sont là-haut, ça sera plus pratique.

	Ils montèrent à l’étage. Jinny s’installa au bureau de Brandt. Il se pencha pour attraper un cahier.

	— C’est quoi, ce petit sac ? demanda-t-elle en tirant sur la bourse en cuir qu’il portait au cou. Un porte-monnaie ?

	Brandt lui retira l’objet des doigts.

	— Non, une amulette porte-bonheur, expliqua-t-il. Elle m’a déjà sauvé la vie une fois.

	— Comment ça ?

	Brandt hésita. Pourquoi avait-il dit ça ? Il n’avait aucune envie de se lancer dans des explications. C’était un sujet dont il détestait parler.

	— C’est sans importance, répondit-il avec un grand sourire. Si je te raconte, tu vas t’imaginer que je suis superstitieux.

	Jinny haussa les épaules.

	— Comme tu veux.

	Brandt prit son livre de chimie.

	— Tu as lu la liste des expériences à réaliser ?

	— Oui, et toi ?

	— Je n’ai pas encore eu le temps, admit-il en parcourant la page des yeux.

	— J’ai soif, dit Jinny. Ça te dérange si je descends me chercher un verre pendant que tu la lis ?

	— Bien sûr que non, vas-y. Il y a du Coca et des jus de fruits dans le frigo.

	— Tu veux quelque chose ?

	— Non, merci.

	Il entendit ses pas dans l’escalier. Elle est vraiment belle, se dit-il, tandis que la page se brouillait devant ses yeux. Essaie de te concentrer cinq minutes, bon sang, se réprimanda-t-il. Tu auras l’air malin si tu n’as pas encore lu cette stupide liste quand elle va revenir.

	Un hurlement strident le fit sursauter.

	— Jinny ?

	Nouveau hurlement.

	Brandt courut sur le palier et dévala les escaliers. Quand il fit irruption dans la cuisine, il ne vit que du sang. Partout.
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	Brandt se précipita vers Jinny. Des morceaux de verre craquèrent sous ses tennis.

	— Je saigne ! cria-t-elle, les yeux écarquillés par la peur. Arrête ça, je t’en supplie !

	Elle tendit les bras vers lui. Le sang giclait de ses poignets sur son sweat-shirt et son jean.

	Brandt s’empara d’un torchon sur le plan de travail et en enveloppa tant bien que mal un des poignets de Jinny.

	— Arrête ça ! Arrête ça !

	— Vite, un autre torchon, marmonna-t-il en regardant de tous côtés avec affolement.

	— Arrête ça ! Arrête ça ! continuait de hurler Jinny.

	Ses yeux exorbités roulaient dans ses orbites. Elle est en état de choc, se dit Brandt.

	Qu’avait-il bien pu se passer ?

	Il prit de l’essuie-tout et l’enroula autour du poignet de Jinny.

	À cet instant, ses parents firent irruption dans la cuisine, alarmés par les cris. Dans la panique, Brandt n’avait pas entendu la voiture dans l’allée.

	— Dieu du ciel ! s’exclama Mme McCloy en se plaquant les mains sur les joues. Qu’est-ce qui…

	Elle lâcha son sac sur la table et se précipita à la rescousse.

	— Brandt ! Que s’est-il produit ? Comment cette jeune fille s’est-elle coupée ? demanda M. McCloy.

	— Ça saigne ! hurlait Jinny.

	Mme McCloy serra le poignet gauche de la jeune fille dans une épaisse couche d’essuie-tout.

	— Je vais chercher des bandages, dit son mari en courant à la salle de bains.

	— Je… je ne sais pas ce qui est arrivé, balbutia Brandt.

	Il s’aperçut que le devant de son polo et son jean étaient maculés de sang.

	— Le verre… il m’a échappé brutalement ! s’écria Jinny. Il a explosé en l’air. Je… je…

	Mme McCloy posa une main réconfortante sur son épaule.

	— Je crois que nous avons arrêté l’hémorragie, dit-elle en soulevant avec précaution le pansement de fortune. La coupure n’est pas très profonde. Tu n’auras peut-être même pas besoin de points de suture.

	Jinny ne parut pas l’entendre.

	— Le verre s’est envolé ! Comme si on me l’avait arraché de la main. Et il a explosé en l’air sans aucune raison !

	Brandt se figea. Il se souvint d’Ezra. Lui aussi avait eu l’impression que la lance lui avait échappé des mains avant de transpercer son chat.

	Et maintenant le verre…

	— On va te conduire aux urgences, dit Mme McCloy en la prenant par les épaules. Ça ne saigne presque plus, mais il vaut mieux montrer ces coupures à un médecin.

	— Il a explosé en l’air, murmura Jinny, hébétée. Il s’est brisé en mille morceaux sans aucune raison.

	 

	À l’hôpital de Shadyside, le médecin de garde banda les poignets de Jinny. Elle n’eut effectivement pas besoin de points de suture. Quand Brandt et ses parents la déposèrent chez elle, elle se sentait un peu mieux.

	Brandt la raccompagna jusqu’à sa porte.

	— Génial, l’après-midi de travail, bougonna-t-elle en contemplant ses bandages.

	— Désolé.

	— La prochaine fois, on bossera chez moi, dit Jinny en se dépêchant de rentrer.

	Brandt retourna jusqu’à la voiture.

	— Je vais marcher un peu, dit-il à ses parents. J’ai besoin de prendre l’air.

	— Mais tu es couvert de sang, protesta sa mère.

	— Il n’y a que dix minutes de marche, insista Brandt. Je me changerai dès que j’arriverai à la maison.

	Il regarda la voiture reculer dans l’allée de Jinny et s’engager dans la rue. Puis il fourra les mains dans les poches de son jean et reprit lentement le chemin de la maison.

	C’était la fin de l’après-midi. Le ciel était bas et gris. Il ne faisait pas très chaud.

	Brandt venait de bifurquer dans Fear Street quand il surprit du coin de l’œil un mouvement du côté de la haie basse qui longeait la rue. Il se retourna.

	Personne.

	Il pressa un peu le pas. Les réverbères s’allumèrent, projetant des ombres irréelles sur les trottoirs et la chaussée.

	Soudain, Brandt eut la certitude qu’il était suivi. Il ralentit et tendit l’oreille.

	Aucun bruit de pas.

	Il se retourna de nouveau. Une ombre avançait derrière lui sans bruit.

	— Non ! cria-t-il. Laissez-moi tranquille !

	Il se mit à courir.

	La silhouette sombre se rapprocha de lui. Elle semblait flotter dans les airs tel un nuage poussé par le vent.

	— Fichez le camp ! parvint à articuler Brandt, la gorge nouée par la panique.

	Mais l’inquiétante ombre grise l’avait presque rattrapé. Brandt se força à accélérer. Sa maison était en vue.

	Il sentit un souffle glacé dans son dos.

	— Non ! hurla-t-il en sprintant de toutes ses forces.

	La mystérieuse apparition était toujours sur ses talons.

	Brandt était à bout de souffle. Ses tennis martelaient lourdement le trottoir. Il entra au 99 sans ralentir, foulant les hautes herbes à grandes enjambées.

	Si j’arrive jusqu’à la maison, je serai sauvé…

	Il trébucha sur une grosse racine saillante et s’étala de tout son long dans l’herbe humide.

	Terrifié, il attendit que l’ombre s’abatte sur lui.
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	— Brandt ?

	Il releva la tête. C’était la voix d’Abbie.

	— Ça va ?

	Il fouilla les herbes folles du regard. La silhouette fantomatique avait disparu.

	Cette chose… qu’est-ce que c’était ?

	Brandt n’eut pas le loisir de s’appesantir sur la question. Abbie venait vers lui, l’air inquiet.

	Embarrassé, il se releva et essuya son jean couvert de terre.

	— Ça va. Je courais et…

	Il laissa sa phrase en suspens.

	— Et tu t’es cassé la figure ? termina Abbie en éclatant de rire.

	— Ça n’a rien de drôle, bougonna-t-il.

	Elle se plaqua la main sur la bouche en pouffant.

	— Désolée. Je t’ai aperçu de la rue et…

	— Tu veux entrer bavarder un moment ? lui proposa Brandt.

	Abbie leva un regard méfiant vers la grande bâtisse.

	— Pour être franche, ta maison me fait un peu peur.

	— On va juste s’asseoir sur le perron, d’accord ?

	Abbie hocha la tête et le suivit. En voyant l’état de ses vêtements, elle s’arrêta net.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en montrant les taches sombres sur son jean et son polo. De la boue ?

	— Oui, sans doute, répondit Brandt qui n’avait aucune envie de lui avouer la vérité. Je suis hyper maladroit aujourd’hui.

	— Moi aussi, répondit-elle en le dévisageant avec insistance.

	Ils s’assirent sur les marches.

	— Abbie, commença Brandt d’un air pensif, que sais-tu exactement au sujet de cette maison ? Est-ce qu’il s’est passé des choses ici avant notre arrivée ?

	— Eh, je ne suis pas une fouineuse, se défendit Abbie. Je ne suis au courant de rien.

	— Tu en as sûrement entendu parler autour de toi, insista Brandt. Tu as peut-être même été témoin… je ne sais pas, moi… d’un événement insolite ?

	Abbie secoua la tête.

	— Non, je ne vois pas.

	— Cette fille qui est morte ? Comment cela s’est produit ?

	Abbie fronça les sourcils.

	— Pourquoi me poses-tu toutes ces questions ?

	Brandt réalisa que son interrogatoire effrayait Abbie et qu’elle n’avait pas de réponse à lui apporter. Il ressentit une soudaine envie d’être loin de Fear Street. En sécurité.

	— Tu fais quelque chose ce soir ? lui demanda-t-il en s’efforçant de paraître désinvolte. On pourrait aller au ciné.

	— J’aimerais bien mais, ce soir, ce n’est pas possible. Demain après-midi ?

	Brandt faillit dire oui, mais s’arrêta à temps. Il avait déjà rendez-vous avec Meg.

	— Demain, je suis pris. Tu es sûre que tu ne peux vraiment pas ce soir ? insista-t-il. On pourrait aller voir une petite comédie sympa. Un film sans violence et sans cadavres.

	Abbie se mit à rire.

	— Désolée, une autre fois.

	— On n’arrive jamais à tomber d’accord, tous les deux, on dirait ? se plaignit Brandt.

	— Pas de problème, ça finira bien par marcher. Après tout, on est voisins, répondit-elle en se levant. Il commence à faire froid. Il faut que je rentre. À plus tard.

	— Salut.

	Dès que Brandt ouvrit la porte d’entrée, son père l’appela de la cuisine.

	— C’est toi, Brandt ?

	— Oui.

	— Viens. Ta mère et moi avons à te parler.

	Brandt alla à la cuisine en traînant les pieds.

	Il n’était pas pressé d’entendre ce que son père avait à lui dire. Au ton de sa voix, il devinait que ça sentait le brûlé.

	Debout devant la cuisinière, sa mère préparait une soupe de légumes dans un grand faitout. Son père coupait des carottes sur le plan de travail.

	Ils ont nettoyé le sang, remarqua Brandt avec soulagement.

	Son père posa son couteau et s’essuya les mains.

	— Jinny a l’air d’être une gentille fille, commença-t-il. Mais ta mère et moi avons été quelque peu surpris de la trouver ici tout à l’heure.

	— On travaillait la chimie, expliqua Brandt sèchement. On est ensemble pour les travaux pratiques.

	— Pourquoi ne nous as-tu pas dit que tu l’avais invitée ? demanda Mme McCloy en se tournant vers son fils. As-tu attendu qu’on soit partis pour la faire venir ?

	— Pas du tout, protesta Brandt d’un ton impatient. J’ignorais que je devais vous informer de mon emploi du temps dans les moindres détails. J’ai quand même le droit d’inviter des amis ici, non ?

	Sa mère se rembrunit et se retourna sans un mot vers la cuisinière.

	— Nous ne sommes pas contre le fait que tu invites des amis à la maison, dit M. McCloy, soucieux de dédramatiser l’affaire. C’est juste que… eh bien… l’autre jour nous avons rencontré Abbie et aujourd’hui Jinny. On pense simplement qu’il n’est pas très raisonnable de…

	— Pas très raisonnable de quoi ? le coupa sèchement Brandt alors qu’il savait très bien où son père voulait en venir.

	Ce n’était pas la première fois qu’il entendait ce refrain.

	— De faire venir trop de filles ici, dit sa mère, embarrassée. Ça pourrait mal finir. Regarde ce qui est arrivé aujourd’hui. Jinny aurait pu être gravement blessée.

	— Mais ce n’était pas ma faute ! protesta Brandt avec véhémence. C’était un accident !

	— Nous en sommes conscients, Brandt, approuva son père. Mais si nous n’étions pas rentrés à ce moment-là, tu aurais pu être dépassé par la situation et…

	— Arrêtez avec ça, j’en ai vraiment ma claque, maugréa Brandt en tournant les talons.

	Il monta dans sa chambre d’un pas furieux.

	 

	Allongé dans son lit tard ce soir-là, Brandt leva les yeux au plafond. Voilà que ça recommençait. Toujours les mêmes grincements sur le plancher du grenier.

	Qu’est-ce qui se passait ? Qui était là-haut ?

	Cette fois, il décida d’ignorer le mystérieux bruit. Il respira à fond et ferma les yeux.

	Aussitôt, les craquements recommencèrent.

	Il ouvrit brusquement les yeux. C’était peine perdue. Jamais il ne parviendrait à s’endormir dans ces conditions. On aurait dit que quelqu’un faisait les cent pas là-haut, juste au-dessus de son lit.

	Il faut que j’aille voir, se dit-il. Si je me glisse en douce dans le grenier, j’arriverai peut-être à surprendre celui qui essaie de me flanquer la frousse.

	Il se leva et monta les marches sur la pointe des pieds. Il ouvrit la porte le plus silencieusement possible et alluma la lumière.

	Personne.

	Soudain, il aperçut le journal de Cally Fraser ouvert sur le plancher.

	Il n’était pas à la même place.

	Brandt s’en approcha. Ce qu’il vit lui arracha un cri de stupéfaction.

	Une nouvelle page avait été commencée.

	Ses yeux s’écarquillèrent et sa main se mit à trembler quand il découvrit les mots tracés proprement à l’encre bleue :

	 

	J’ai fait couler le sang de Jinny,

	ça va être le tour d’Abbie.
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	Brandt lâcha le journal comme s’il lui avait brûlé la main. Il n’en croyait pas ses yeux. Qui avait pu écrire ces mots ?

	Il reprit le carnet et feuilleta les pages déjà écrites. C’était la même encre bleue et la même écriture.

	Celle de Cally Fraser !

	Mais comment Cally Fraser aurait-elle pu écrire dans son journal ? Elle était morte !

	Tremblant de tous ses membres, Brandt relut la phrase qui était mystérieusement apparue.

	 

	J’ai fait couler le sang de Jinny,

	ça va être le tour d’Abbie.

	 

	Ces mots étaient si froids, si cruels.

	Et si c’était une mauvaise blague ? Et si quelqu’un essayait de lui flanquer la frousse ?

	Non.

	Personne d’autre que lui n’était monté dans ce grenier. Personne.

	Alors qu’est-ce que ça signifiait ? La maison était-elle réellement hantée ? Hantée par le fantôme de Cally Fraser ?

	Était-ce un esprit malin qui avait écrit ces mots terrifiants, tué Ezra et blessé Jinny ? À l’évidence, il avait l’intention de recommencer avec Abbie.

	Brandt referma le journal et le lança à la volée contre le mur.

	Soudain, il repensa à l’ombre inquiétante qui l’avait pourchassé jusque dans le jardin. Un fantôme ! réalisa-t-il avec effroi. Cette… créature était à la fois à l’intérieur de la maison et à l’extérieur !

	C’était dingue. Complètement dingue.

	Si c’est la vérité qui est écrite là-dedans, j’empêcherai que ça se réalise, se jura-t-il. J’empêcherai qu’on s’attaque à Abbie.

	— Le mal rôde dans cette maison, je le sais, murmura-t-il en se demandant si l’esprit malfaisant l’entendait. S’il y a quelqu’un ici qui peut le vaincre, ce sera moi.

	 

	Le lendemain, il voulut téléphoner à Abbie. Mais il réalisa en décrochant qu’il ne connaissait pas son numéro, pas plus que son nom de famille d’ailleurs.

	Est-ce qu’elle le lui avait dit ? Il fouilla en vain dans sa mémoire.

	Brandt reposa le combiné et sortit sur le perron. Dehors, le vent soufflait en rafales et la pluie menaçait. Il courut jusqu’au trottoir.

	Il partit d’abord vers la gauche, puis revint vers la droite. Dans quelle maison habitait-elle ? Avait-elle dit qu’elle habitait de l’autre côté de la rue ?

	Il était vingt heures passées et pourtant aucune fenêtre n’était éclairée.

	Il faut que je trouve un moyen de prévenir Abbie, se dit Brandt en rentrant chez lui, la mort dans l’âme. Elle va sans doute me prendre pour un fou, mais je dois à tout prix la mettre en garde. Même si je dois faire du porte-à-porte dans toute la rue.

	 

	— C’est l’histoire la plus étrange que j’aie jamais entendue, dit Meg, installée dans un fauteuil en cuir, les jambes repliées sous elle.

	Brandt venait de lui raconter les derniers événements. Il fallait qu’il en parle à quelqu’un. Et Meg lui avait prêté une oreille attentive.

	Ils étaient dans la chambre de la jeune fille, aussi vaste qu’un studio. Brandt était assis en tailleur sur la moquette, adossé au canapé. Il bâilla pour la centième fois, épuisé par sa nuit blanche. Pourtant, il n’avait pas voulu annuler son rendez-vous avec Meg.

	Elle avait loué un film. Elle venait d’appuyer sur « pause » et allait refaire le plein de pop-corn quand elle avait remarqué à quel point Brandt avait l’air fatigué.

	— Ça va ? lui avait-elle demandé.

	C’était alors qu’il lui avait parlé des pas au grenier et du journal de Cally Fraser.

	— Sûrement une farce de très mauvais goût, conclut-elle. Que veux-tu que ce soit d’autre ?

	— Mais qui ferait une chose pareille et comment ? objecta Brandt. Et surtout pourquoi ? Ça ne tient pas debout.

	Meg réfléchit un moment sans le quitter des yeux.

	— À mon avis, c’est Jon.

	Brandt se mit à rire.

	— Tu lui mets toujours tout sur le dos.

	— Je suis sérieuse, répondit Meg, l’air offensé, en repoussant une boucle rousse de son front. Tu ne connais pas Jon. Il est jaloux de toi. Il…

	— Jon est peut-être très rusé sur un terrain de basket, mais pas assez pour s’introduire en cachette dans mon grenier et écrire des horreurs avec l’écriture d’une fille morte qu’il n’a même pas connue.

	Meg se renfrogna et se cala dans son fauteuil.

	Soudain, la porte de la penderie s’entrebâilla en grinçant. Brandt sursauta, les yeux rivés sur la porte.

	— Ce n’est que Lulu, dit Meg.

	Une chatte angora au pelage immaculé sortit du placard et sauta sur ses genoux.

	— Dis donc, tu es drôlement nerveux aujourd’hui, dit-elle à Brandt.

	Il poussa un long soupir. Décidément, je m’attends à voir jaillir des fantômes de tous les placards, songea-t-il avec angoisse. Je suis incapable de me détendre une seule seconde.

	Il décida de ne pas parler à Meg du nuage de fumée blanche qui avait failli l’étouffer dans sa chambre, ni de l’ombre mystérieuse qui l’avait poursuivi jusqu’à chez lui.

	Elle risquait de le prendre pour un fou.

	C’est peut-être le cas, songea-t-il, troublé.

	Meg posa la chatte par terre et vint s’asseoir à côté de Brandt.

	— Détends-toi, lui dit-elle avec gentillesse. Et si on essayait de penser un peu à autre chose…

	Elle se pencha vers lui et l’embrassa.

	Brandt l’enlaça et lui rendit son baiser. La bouche de Meg était douce et chaude. C’était exactement le genre de réconfort dont il avait besoin en ce moment. Il pressa ses lèvres avec fougue contre les siennes.

	— Eh !

	Quelque chose de pointu venait de lui piquer la jambe. Il s’écarta brusquement de Meg.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	Meg tendit les bras derrière lui et prit Lulu dans ses bras.

	— Ce n’est que cette stupide chatte, lui dit-elle. Elle t’a griffé ? Désolée.

	Brandt lui sourit avec nervosité et voulut l’attirer de nouveau vers lui pour l’embrasser.

	À cet instant, on sonna à la porte d’entrée.

	— On ne peut vraiment pas être tranquilles, dit Meg avec un soupir.

	Elle se leva pour aller ouvrir. De l’endroit où il était assis, Brandt apercevait la porte d’entrée.

	— Salut, Meggie.

	Il reconnut la voix de Jinny.

	Aïe !

	Brandt passa les doigts dans ses cheveux et s’assit en hâte sur le canapé, espérant que cette place semblerait plus… correcte.

	Jinny entra, Meg sur ses talons.

	— Je ne fais que passer. Je…

	Quand Jinny vit Brandt sur le canapé, elle en resta bouche bée. Elle devint toute rouge, mais se reprit très vite.

	— Eh, salut, Brandt. Qu’est-ce que tu fais ici ?

	— On révise, répondit Meg.

	— Sans bouquins ? s’exclama Jinny. Et en regardant une vidéo ?

	Elle avait repéré le téléviseur allumé.

	— Tu veux te joindre à nous ? demanda gaiement Brandt en tapotant le coussin à côté de lui.

	— Meg, je pourrais te parler une minute en privé ? dit Jinny d’un ton péremptoire.

	Meg suivit son amie dans le salon. Brandt les entendit se disputer à voix basse.

	— Eh, les filles, ne vous battez pas pour moi ! leur lança-t-il pour essayer de détendre l’atmosphère. C’est pas les garçons qui manquent dans le coin !

	Elles l’ignorèrent et continuèrent de se quereller de plus belle. Quelques secondes plus tard, la porte d’entrée claqua.

	Meg revint dans la chambre, les joues écarlates.

	— C’est quoi son problème, à la fin ? C’est vrai, quoi, elle a déjà un copain après tout !

	 

	Brandt partit peu après. Le passage éclair de Jinny avait gâché l’après-midi. Il trouvait plutôt cocasse que deux filles se disputent pour lui, mais il était trop fatigué et trop stressé pour faire des efforts.

	Quand il arriva chez lui, ses parents n’étaient pas là. Un silence inquiétant enveloppait la maison sombre.

	Brandt marqua un temps d’arrêt dans le vestibule. Il n’était pas rassuré du tout. Puis il prit son courage à deux mains et monta droit au grenier.

	Il fallait qu’il voie le journal.

	Serait-il toujours à l’endroit où il l’avait laissé ?

	Y aurait-il un nouveau message ?

	Il poussa lentement la porte du grenier. Un rai de lumière blafarde filtrait par la lucarne et éclairait le journal d’un halo poussiéreux.

	Brandt s’agenouilla près du carnet. D’une main tremblante, il l’ouvrit à la dernière page et réprima un cri d’horreur.
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	J’ai fait couler le sang de Jinny,

	ça va être le tour d’Abbie.

	Brandt, tu ne peux pas sauver Abbie.

	 

	— Non ! hurla Brandt.

	Il referma le journal d’un coup sec et le serra entre ses doigts jusqu’à en avoir mal.

	— Cally Fraser, tu m’entends ?

	Silence de mort.

	— C’est toi qui écris ces menaces dans ton journal, Cally ? demanda Brandt d’une voix tremblante.

	Pas de réponse.

	— Je te prends ton journal ! Je vais le cacher, comme ça, tu ne pourras plus y écrire tes horreurs !

	Il dévala les marches, le carnet à la main.

	J’ai pété les plombs ou quoi ? se dit-il. Voilà que je me mets à parler à un fantôme !

	Il se réfugia dans sa chambre.

	S’il n’y a plus de journal, est-ce que la malédiction va continuer ? Est-ce que je peux sauver Abbie en camouflant ce maudit carnet ?

	Il regarda de tous côtés à la recherche d’une cachette.

	La penderie ?

	Non, décida-t-il en songeant à la lueur verdâtre et au nuage blanc qui lui avait jailli en pleine figure. Le journal n’y serait pas en sécurité.

	Il ouvrit le tiroir du bas de sa commode et dissimula le carnet sous une pile de tee-shirts. Ça devrait faire l’affaire en attendant mieux.

	En refermant le tiroir, Brandt entendit soudain une voix d’enfant.

	— Maman, papa ? Vous êtes là ?

	Pas de réponse.

	Il courut à la fenêtre et regarda dans l’allée. Pas de voiture.

	La voix retentit de nouveau. Une petite voix aiguë, lointaine.

	— Cally ? C’est toi ? Tu es venue chercher ton journal ? demanda-t-il en jetant des regards affolés à la ronde.

	La voix étouffée semblait provenir du vestibule. Brandt sortit dans le couloir et tendit l’oreille.

	On aurait dit des pleurs.

	— Il y a quelqu’un ?

	Les appels assourdis s’amplifièrent. S’agissait-il d’un chien ? D’un enfant ? Et d’où est-ce que cela pouvait-il venir ?

	Brandt se força à avancer dans le couloir. Les cris semblaient provenir d’une chambre inoccupée. Il s’arrêta devant la porte.

	— Y a-t-il quelqu’un là-dedans ?

	Brandt respira un bon coup et entra sur la pointe des pieds.

	— Maman, je suis là ! C’est toi, maman ? fit soudain une voix de petit garçon terrorisé.

	— Qui… qui est là ? bredouilla Brandt. Où es-tu ?

	— Au secours, maman, viens me chercher ! Il fait tout noir ici ! Viens me chercher ! C’est moi, James !
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	— Maman ! Maman ! Viens me chercher, je t’en supplie !

	Les appels terrifiés du gamin firent frissonner Brandt. Il actionna l’interrupteur. L’ampoule au plafond éclaira la pièce d’une lumière jaunâtre.

	Comme un fou, il regarda autour de lui. Personne.

	— Maman ! suppliait la voix. Viens me chercher ! Il fait si noir !

	Non, c’est impossible, se dit Brandt, interloqué. La voix semblait sortir du mur !

	Il était planté au milieu de la pièce, indécis. Puis il prit son courage à deux mains et s’avança vers le mur qu’il inspecta.

	Y avait-il une trappe secrète dans la cloison ?

	— Ramène-moi à la maison, maman ! C’est James ! Maman, où es-tu ?

	James… Pourquoi ce prénom me paraît-il familier ? se demanda Brandt.

	Le journal, se souvint-il brusquement. Cally y parlait de son petit frère… James. Elle racontait son étrange disparition une nuit avec son chien. Ni l’un ni l’autre n’avait jamais reparu.

	Mais la famille Fraser avait entendu James les appeler désespérément. Eux aussi avaient eu l’impression que sa voix provenait du mur.

	Se peut-il qu’il soit encore vivant ? se demanda Brandt en contemplant le plâtre blanc taché d’humidité.

	Non, c’était impossible. La maison était vide depuis plus d’un an.

	— Maman, j’ai peur ! Je suis tout seul dans le noir !

	— Je vais t’aider, James ! cria Brandt. N’aie pas peur, je vais te sortir de là !

	Oui, mais comment ?

	Il devait trouver un moyen pour faire un trou dans ce mur.

	— Ne m’abandonne pas, maman ! Je t’en supplie !

	— Ne t’inquiète pas, James ! Je reviens tout de suite !

	Il descendit quatre à quatre au rez-de-chaussée et fouilla fébrilement les cartons entreposés dans la salle à manger. Les outils de son père se trouvaient dans l’un d’eux, il le savait.

	Quelques minutes plus tard, il revint dans la chambre, armé d’une masse.

	— James, tu es encore là ?

	— Maman, fais-moi sortir ! hurla le gamin d’une voix stridente.

	— Écoute-moi, James, lui dit Brandt d’une voix apaisante. Où que tu sois dans ce mur, écarte-toi de ce côté de la cloison !

	Il attendit quelques secondes, puis leva la masse au-dessus de sa tête et l’abattit de toutes ses forces contre le mur. La violence du coup fit un trou dans le plâtre.

	Quand l’ouverture fut assez grande, Brandt jeta un coup d’œil dedans. L’obscurité y était totale. Aucun signe du garçon.

	— James ?

	Pas de réponse.

	Soudain, les cris reprirent.

	— Maman, je veux que tu viennes ! S’il te plaît, maman !

	— Tiens bon, James, lui cria Brandt, hors d’haleine.

	Il brandit de nouveau la masse et recommença son travail de forçat.

	Un gros morceau de la cloison s’effondra. Alors qu’il s’arrêtait pour reprendre son souffle, une odeur nauséabonde lui envahit les narines. Il la reconnut aussitôt. C’était la puanteur qu’il avait sentie dans sa chambre quelques jours auparavant.

	Une odeur de chair putréfiée.

	D’un dernier coup de masse, Brandt parvint à abattre tout un pan de la cloison.

	— Aaahh !

	Épouvanté, il lâcha la masse qui tomba lourdement à ses pieds.

	
18

	Sous les yeux horrifiés de Brandt, le corps, d’un enfant bascula dans la chambre. Les mains décharnées étreignaient le petit squelette d’un chien. Les lambeaux de ce qui semblait être un pyjama collaient à ce qui restait de chair en décomposition.

	Brandt se détourna, au bord de la nausée. Il n’avait jamais rien vu d’aussi répugnant.

	La chambre était silencieuse désormais. Les appels désespérés s’étaient tus. Il regarda du coin de l’œil le petit crâne hideux sur lequel adhérait encore une touffe de cheveux roux.

	C’était ce garçon qui l’appelait tout à l’heure. Brandt en avait la certitude.

	Mais comment une chose pareille était-elle possible ? Il repensa aux paroles d’Abbie.

	Une malédiction plane sur cette maison…

	Se pouvait-il qu’elle ait été hantée par le fantôme de James ?

	Les parents de Brandt rentrèrent environ une heure après sa macabre découverte. Mme McCloy faillit tourner de l’œil devant les deux cadavres. Son mari, lui, les observa avec fascination.

	— Cela pourrait expliquer beaucoup de choses étranges au sujet de cette maison, dit-il à Brandt. Les bruits que tu as entendus, cette sensation d’une présence dans ta chambre… Ce n’est pas un cas classique, reprit-il après un silence, mais je crois que nous avons eu affaire à un poltergeist.

	— Comment peux-tu parler de poltergeist alors que nous avons le cadavre d’un pauvre enfant dans notre maison ? gémit Mme McCloy.

	— Les poltergeists sont souvent des fantômes d’enfants, continua son mari en contemplant la petite dépouille. Ils sont malicieux, mais rarement animés de mauvaises intentions. Jusqu’à présent, personne ici n’a été blessé, n’est-ce pas ?

	— Et Jinny ? objecta Brandt. Et ce pauvre Ezra ?

	— Hmm…

	M. McCloy se frotta le menton d’un air pensif.

	— Malicieux n’est pas le mot qui me vient spontanément à l’esprit. Moi, je dirais plutôt… malfaisants.

	— C’est juste parce que ces phénomènes t’effraient, Brandt. Comme tu en ignores la cause, ils te semblent mystérieux.

	Un silence pesant tomba sur la chambre. Tous trois regardaient le cadavre du petit James qui serrait son chien contre lui.

	Quelle tristesse ! songea Brandt. Ce gamin avait l’air si seul, si terrorisé.

	Comment avait-il fait son compte pour se retrouver prisonnier de ce mur ? Et comment expliquer ses appels à l’aide plus d’un an après sa mort ? Les questions se bousculaient dans l’esprit de Brandt.

	Ce fut son père qui rompit le silence.

	— Nous ferions mieux d’appeler la police. Elle se chargera de faire transporter le corps à la morgue et de prévenir la famille.

	Alors qu’ils descendaient au rez-de-chaussée, M. McCloy passa un bras autour des épaules de son fils.

	— La maison va peut-être être plus tranquille, une fois que ce pauvre garçon reposera en paix.

	Brandt poussa un soupir.

	— C’est tout ce que j’espère.

	 

	Pauvre James ! songea le spectre de Cally en regardant les policiers aux visages sombres emporter les restes de son frère.

	Pauvre petit James ! Tu étais si mignon, si gentil, si rigolo.

	Regarde-toi maintenant.

	— Zut !

	Le crâne du chien échappa des mains d’un 110 policier et roula jusqu’aux pieds de Cally qui recula en flottant dans les airs.

	Adieu, James, adieu. J’espère que ton âme trouvera le repos. Pas comme la mienne.

	Elle réalisa qu’elle ne ressentait aucune tristesse. Seulement de la rage.

	Il est trop tard, James.

	Elle s’approcha de Brandt qui regardait de loin les policiers exécuter leur macabre tâche.

	Ne te détends pas trop, Brandt, lui dit-elle sans qu’il puisse l’entendre. Tes ennuis sont loin d’être terminés, crois-moi.

	Il est trop tard pour James. Trop tard pour moi.

	Et aussi pour toi.
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	Le samedi matin, quand Brandt sortit ramasser le journal, il tomba nez à nez avec Abbie qui s’apprêtait à sonner.

	— Salut ! dit-elle joyeusement.

	— Abbie ! s’exclama Brandt, surpris. Ça fait plaisir de te voir.

	Elle était drôlement mignonne avec son jean délavé, son polo blanc et son gilet bleu pâle.

	Abbie lui sourit.

	— Alors, quoi de neuf ?

	Brandt se pencha et prit le journal.

	— Pas grand-chose. Tu veux entrer un moment ?

	Ça va être le tour d’Abbie. Devait-il la mettre en garde ?

	Non, décida-t-il. Toute menace était désormais écartée. La police avait évacué les restes du petit James voilà presque une semaine. Aucun phénomène étrange ne s’était produit depuis.

	Inutile de l’effrayer inutilement, se dit-il. Elle risque de me prendre pour un cinglé.

	Elle le suivit à l’intérieur. Brandt alla à la cuisine donner le journal à sa mère. Celle-ci lavait les bols du petit déjeuner.

	Il trouva Abbie dans le salon, occupée à observer la collection de son père.

	— C’est quoi, tous ces trucs bizarres au mur ? Des armes primitives ?

	— Mon père est anthropologue, expliqua Brandt. C’est sa collection personnelle.

	— Comment a-t-il eu tous ces objets ? demanda Abbie en examinant les fines fléchettes empennées avec fascination. Il les a achetés à des antiquaires ?

	— Non, aux habitants d’une petite île du Pacifique. Nous venons de passer deux ans là-bas. Mon père a étudié les coutumes et les rituels de la tribu qui la peuple.

	— C’est vrai ? Quel genre de coutumes ?

	Brandt réfléchit un instant.

	— Par exemple, ils utilisent des tas d’herbes étranges pour fabriquer des philtres et toutes sortes de potions. Ils croient aux esprits et aux fantômes.

	— Dis donc, ça devait être passionnant de vivre là-bas.

	— C’était intéressant, concéda Brandt, mais aussi un peu… compliqué. Ces gens n’ont pas la même façon de penser que nous. Par exemple, ils sont persuadés que chaque animal, chaque être humain possède deux âmes, et non une seule.

	— Un genre de dédoublement de la personnalité ?

	— Non, pas vraiment. En fait, la personnalité ne concerne que la première âme. C’est ce qui différencie un être humain d’un autre. Et la deuxième, c’est la force vitale. Voilà pourquoi ils sacrifient des animaux et boivent leur sang.

	— Je ne comprends pas, murmura Abbie.

	— Ils pensent que le sang renferme la force vitale de l’animal et qu’en le buvant, ils renforceront la leur.

	— Et à ta mort, qu’arrive-t-il à l’autre âme, celle de la personnalité ?

	— Elle devient ton fantôme. Un fantôme qui a le pouvoir de hanter les vivants s’il le désire.

	Abbie contempla le mur d’un air songeur.

	— As-tu vu un fantôme pendant ton séjour là-bas ?

	— Non, jamais.

	Abbie s’approcha du mur et examina une lance de plus près. Brandt entendit la sonnerie du téléphone dans la cuisine. Quelques secondes plus tard, sa mère l’appela.

	— Brandt ! Téléphone !

	— Je reviens tout de suite, dit-il à Abbie.

	Il se dépêcha d’aller dans la cuisine. Sa mère lui tendit le combiné et s’éloigna pour essuyer le plan de travail.

	— Allô ?

	— Allô, c’est Jinny.

	Brandt ne put cacher sa surprise.

	— Jinny ? Salut ! On ne s’est pas parlé de toute la semaine. Je me disais que…

	Un fracas de ferraille dans le salon l’empêcha de terminer sa phrase.

	Un hurlement terrifiant lui glaça le sang. Il lâcha le combiné.

	Abbie !
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	Brandt fonça au salon, fou d’angoisse.

	— Abbie !

	Elle gisait par terre, prisonnière sous la lourde cuirasse d’acier.

	— Aide-moi ! Je ne peux pas respirer là-dessous !

	— Ô mon Dieu ! s’exclama Mme McCloy. Comment est-ce arrivé ?

	Brandt essaya de soulever la cuirasse. Peine perdue.

	Abbie gémit et essaya de bouger un bras.

	— Dépêche-toi, supplia-t-elle. J’ai du mal à respirer. Ce truc est trop lourd.

	Brandt redoubla d’efforts. Sa mère vint lui prêter main-forte. À eux deux, ils parvinrent à soulever la cuirasse juste assez pour qu’Abbie se dégage en se contorsionnant.

	— Ça va ? s’inquiéta Brandt. Rien de cassé ?

	Assise par terre, Abbie se frottait le bras.

	— Elle… elle s’est arrachée du mur, murmura-t-elle d’un air abasourdi. J’étais en train de l’admirer et elle a traversé les airs vers moi. Elle n’est pas tombée, Brandt. Elle a volé !

	— Cette cuirasse était pourtant bien accrochée, dit Mme McCloy, sidérée. Nous avons vérifié les attaches plusieurs fois. Une chose pareille ne s’est jamais encore produite.

	Brandt aida Abbie à se relever. Il la fit asseoir sur le canapé.

	— Je ne sais pas comment te le dire, commença Brandt en s’asseyant à côté d’Abbie, pendant que sa mère allait chercher un verre d’eau à la cuisine. Mais quelqu’un savait que tu aurais un accident, quelqu’un l’avait prédit.

	— Quoi ? fit Abbie qui se redressa d’un bond. Qui ça ?

	— Je ne sais pas, répondit Brandt, mal à l’aise. Une des jumelles qui habitaient ici avant, Cally Fraser, tenait un journal intime. Je l’ai trouvé au grenier. Je sais, ça va te paraître complètement fou, mais…

	— Mais quoi ?

	— Eh bien… quelqu’un y écrit encore. Et la dernière phrase qui a été ajoutée affirmait qu’il t’arriverait malheur.

	— Je t’avais bien dit qu’une malédiction planait sur cette maison ! s’écria Abbie, au bord des larmes.

	Brandt passa un bras autour de ses épaules.

	— C’était peut-être un accident, dit-il pour tenter de la réconforter, même s’il n’y croyait pas lui-même. Une simple coïncidence.

	— Non, je suis sûre que non, répondit Abbie d’un ton catégorique.

	— De toute façon, tu n’as pas été blessée. C’est ce qui compte.

	— Quelqu’un finira par l’être. Ou pire, dit Abbie avec gravité. Les histoires qu’on raconte sur cette maison doivent être vraies.

	Brandt la serra dans ses bras sans un mot.

	Après tout, c’était peut-être vraiment un accident, chercha-t-il à se convaincre.

	James était enterré. Son fantôme ne hantait plus la maison.

	Tout au moins l’espérait-il.

	 

	Lorsque la sonnerie retentit à la fin du cours, Brandt se leva en se frottant les yeux et sortit de la classe au radar. J’ai tenu le choc un jour de plus, mais si je n’arrive pas à dormir bientôt, je vais finir par piquer du nez en classe.

	Il avait encore passé une nuit blanche. Les bruits de pas au grenier avaient recommencé. Il les avait guettés toute la nuit, les yeux rivés au plafond.

	Avec un soupir, il rejoignit son casier d’un pas traînant. Soudain, un ballon de basket rebondit sur le carrelage juste derrière lui. Il sursauta.

	— McCloy, j’ai à te parler !

	Brandt se retourna avec lassitude et se retrouva nez à nez avec Jon Burks.

	— Écoute, Jon, je n’ai pas le temps…

	Jon coinça le ballon sous son bras et posa l’autre main sur l’épaule de Brandt.

	— Alors, quoi de neuf ? demanda-t-il avec un sourire crispé.

	— Pas grand-chose, répondit Brandt en se dégageant. Il faut que j’y aille.

	Il jeta un coup d’œil dans le couloir et s’aperçut qu’ils étaient seuls.

	— Et cette luxation ? insista Jon, ignorant l’impatience de Brandt. Tu n’as pas trop mal ?

	Il lui assena une grande claque sur l’épaule qui avait été déboîtée.

	— À une autre fois, lui dit sèchement Brandt qui tourna les talons et se dirigea vers la sortie.

	Mais Jon le suivit.

	— Qu’est-ce qu’il y a entre Jinny et toi ?

	Brandt s’arrêta net.

	— Tu n’as qu’à lui demander.

	Jon devint écarlate. Il s’approcha de Brandt, l’air menaçant.

	— Ne joue pas au con avec moi, McCloy, bougonna-t-il en le bousculant brutalement.

	Brandt savait qu’il devait battre en retraite. Mais, comme toujours, il se sentait incapable de se défiler.

	— Les coups bas, c’est vraiment ton truc, hein ?

	Jon s’empourpra encore plus.

	— Jinny et toi… tu peux faire une croix dessus, dit-il entre ses dents.

	Il lança le ballon à la volée contre le mur au ras de la tête de Brandt.

	— N’oublie pas, ajouta-t-il avec un rictus mauvais, tu as très facilement des bleus.

	Brandt garda le silence. Il regardait par-dessus l’épaule de Jon. Quelque chose approchait dans le couloir désert.

	Une silhouette indistincte. Une ombre qui flottait dans les airs derrière Jon. Celui-ci ne semblait pas s’apercevoir de sa présence. Mais Brandt, lui, ne voyait que ça. Il faillit pousser un hurlement de terreur.

	La créature était revenue ! Elle l’avait suivi jusqu’au lycée !

	Les menaces de Jon ne l’impressionnaient plus du tout. Il savait que l’ombre mystérieuse était infiniment plus dangereuse que lui.

	Il ne faut pas que Jon s’en aille, se dit-il en s’efforçant tant bien que mal de contenir sa panique. Je ne vais pas le lâcher d’une semelle tant que cette chose ne sera pas partie !

	— Peut-être que, toi aussi, tu as facilement des bleus ? lança-t-il à Jon. Ça t’intéresse de voir qui gagne à ce petit jeu ?

	Jon écarquilla les yeux d’étonnement.

	— Pas question. Je n’ai pas envie d’avoir un meurtre sur les bras.

	— Quoi, tu te dégonfles ? le défia Brandt. Allez, Jon, viens te battre !

	Il lui décocha un coup de poing à l’épaule. Jon ne bougea pas d’un millimètre. Il se contenta de le regarder d’un air stupéfait.

	— Arrête de délirer, maugréa-t-il.

	Brandt le poussa de nouveau.

	— Arrête, je te dis, le prévint Jon. Tu ne peux pas te battre contre moi.

	— Pourquoi ? Tu as peur ?

	Jon repoussa le bras de Brandt en secouant la tête.

	— Tu es le type le plus bizarre que j’aie jamais rencontré, dit-il en tournant les talons.

	La panique s’empara de Brandt. La forme éthérée venait vers lui !

	— Eh, Jon, attends ! cria-t-il, désespéré. Tu vas à l’entraînement de basket ?

	Jon continua son chemin sans prendre la peine de répondre.

	L’ombre menaçante se rapprochait de plus en plus. Brandt rattrapa Jon en courant.

	— Je crois que je vais t’accompagner, bafouilla-t-il, affolé. Comment l’équipe survit-elle sans moi ?

	Jon devait le prendre pour un fou.

	— Tu as un problème, McCloy, bougonna-t-il en dodelinant de la tête. Un gros problème.

	Je sais, et il est juste sur mes talons, pensa Brandt en jetant un coup d’œil derrière lui.

	L’ombre inquiétante abandonna la poursuite et disparut dans un recoin sombre.

	Brandt poussa un soupir de soulagement. C’était quoi, ce truc ? Pourquoi est-ce qu’il le suivait ?

	Et combien de temps allait-il réussir à lui échapper ?
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	Le journal.

	Les réponses à toutes mes questions sont dans le journal, se dit Brandt.

	Il n’avait pas lâché Jon d’une semelle jusqu’au gymnase de peur que le fantôme ne l’attende à l’extérieur du lycée.

	Mais il n’avait rien vu. L’ombre avait disparu aussi mystérieusement qu’elle était venue. Il avait couru à perdre haleine jusqu’à la maison.

	Brandt claqua la porte derrière lui et la ferma à clé. Il faut que j’agisse avant que cette chose ne me chope. Et avant qu’elle ne s’attaque encore à Abbie.

	Il se mit à lire fébrilement le journal intime de Cally Fraser à la recherche d’un indice, d’une allusion, de n’importe quoi qui pourrait expliquer l’apparition du spectre noir.

	Au début, elle avait l’air très sympa, cette Cally, songea-t-il avec un pincement au cœur en parcourant les pages du carnet. On ne devait pas s’ennuyer avec elle. Je crois que je l’aurais bien aimée. Oui, c’est sûr.

	Mais qu’a-t-il bien pu lui arriver ?

	Était-elle vraiment morte ? Est-ce que c’était elle, le fantôme qui hantait cette maison ? Écrivait-elle encore dans son journal et essayait-elle de faire du mal à ses amies ? Cally était-elle l’ombre étrange qui n’arrêtait pas de le poursuivre ?

	Des questions. Rien que des questions sans réponse.

	Brandt referma le carnet et l’emporta dans le bureau de son père.

	Des rangées de rayonnages tapissaient les murs, mais la plupart étaient encore vides. Des cartons étaient empilés sur le plancher.

	Brandt parcourut les titres sur les étagères espérant y dénicher un livre qui pourrait l’aider. Il ne vit que de vieux volumes poussiéreux rédigés dans des langues qu’il ne parvint pas à identifier. Son père collectionnait les ouvrages anciens sur les sortilèges et les rites étranges.

	— Pas celui-là, pas celui-là, murmurait Brandt en déchiffrant les tranches.

	En désespoir de cause, il ouvrit un carton. Pas plus de chance de ce côté-là, se dit-il en empilant par terre La Réincarnation dans l’Égypte ancienne, Les Sciences occultes à San Francisco et Poisons et potions chez les dieux sumériens.

	À force de chercher, il finit par tomber sur un ouvrage digne d’intérêt : La Nature du mal. Il le feuilleta essayant de trouver un chapitre qui pouvait l’éclairer.

	Le mal ne meurt jamais, écrivait l’auteur. Il est possible de vaincre ses exécutants, mais le mal ne disparaît pas. Il se cherche une nouvelle enveloppe.

	Tout le monde peut être victime du mal. Le cœur le plus doux, l’âme la plus généreuse sont à sa merci.

	C’est ce qui est arrivé à Cally Fraser, se dit Brandt avec une soudaine conviction. Une force malfaisante s’est emparée d’elle. Une force malfaisante qui habite cette maison.

	Il songea au grenier. Dans leur hâte de fuir, les Fraser y avaient laissé des affaires. Il y découvrirait peut-être un indice sur ce qui était arrivé à Cally et pourrait ainsi éviter de subir le même sort.

	Il monta au grenier avec le carnet, alluma la lumière et fouilla fébrilement les caisses poussiéreuses abandonnées là par les propriétaires précédents. Il trouva des livres d’enfant, un ours en peluche borgne, des vêtements usagés.

	Puis il découvrit une photographie dans un cadre en bois verni. Il le prit d’une main tremblante. Le verre était fendu, le cliché légèrement fané.

	On y voyait deux filles blondes d’une douzaine d’années posant devant un immeuble. Elles souriaient et se tenaient par les épaules. Devant elles, un petit rouquin à l’air malicieux souriait à l’objectif. Il lui manquait une dent.

	Les jumelles et leur frère. Cally, Kody et James.

	La photo avait sûrement été prise avant leur arrivée ici. Ils avaient l’air heureux. C’était avant le drame. Avant que les décès de Cally et de James ne plongent cette famille tranquille dans un horrible cauchemar.

	Brandt reposa la photo dans la caisse. Ça ne m’arrivera pas, se jura-t-il intérieurement. Ça n’arrivera pas à Abbie, Jinny ou Meg. Je ne le permettrai pas.

	Un bruit soudain rompit le silence.

	Brandt se crispa. Ça ressemblait à un gloussement. Il tendit l’oreille. On aurait dit le rire étouffé d’une fille.

	D’où provenait-il ? D’en bas ?

	Il dévala les marches et s’arrêta sur le palier du premier étage. Le rire s’amplifia. Le vacarme semblait jaillir de tous les côtés à la fois. Affolé, Brandt pivota sur lui-même.

	— Il y a quelqu’un ? Qui est là ?

	Les éclats de rire redoublèrent. Un rire grinçant, sardonique. Brandt se boucha les oreilles et courut de pièce en pièce pour trouver d’où provenait ce vacarme assourdissant.

	— Arrête ça ! Arrête ! hurla-t-il.

	Il était inutile de se boucher les oreilles. Le rire était devenu si strident qu’il lui vrillait le cerveau. On aurait cru entendre une folle ricaner.

	Brandt se réfugia dans sa chambre et claqua la porte sans parvenir à échapper à cette torture sonore.

	— Arrête, je t’en supplie ! Ce boucan me rend fou ! hurla-t-il sans entendre sa propre voix.

	Il alluma la radio. La musique tonitruante d’un groupe de heavy métal fit grésiller le haut-parleur. Il poussa le volume à fond.

	Rien à faire, le rire démentiel faisait vibrer son corps tout entier.

	Ma tête va exploser ! réalisa Brandt. Ce rire va me tuer !
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	Brandt ouvrit la porte de sa chambre à la volée et se précipita dans le couloir. Les ricanements sardoniques et la musique assourdissante le poursuivirent tandis qu’il dévalait les escaliers.

	Il faut que je sorte d’ici ! Il faut que je fuie ! Vite !

	Il se précipita dehors et ne s’arrêta de courir que lorsqu’il fut sur le trottoir. Ses tympans sifflaient et son corps vibrait comme s’il avait reçu une violente décharge électrique.

	Mais au moins le rire s’était tu. Il l’avait échappé belle.

	Brandt essaya de reprendre son souffle et attendit que les sifflements qui lui taraudaient les oreilles s’apaisent. Il leva les yeux vers la haute bâtisse plongée dans l’ombre.

	Pouvait-il rentrer ?

	Quelle mauvaise surprise l’attendait encore à l’intérieur ?

	Le spectre de Cally Fraser observait Brandt d’une fenêtre du premier étage. Un rictus cruel déforma son visage blême quand elle le vit courir en titubant jusqu’à la rue, les mains plaquées sur les oreilles.

	Qu’est-ce qui t’arrive, Brandt ? ironisa-t-elle. Tu n’aimes pas entendre une fille qui s’amuse ?

	Je parie que tu aimes quand Jinny rit. Et Meg. Et Abbie.

	Pourquoi pas moi ?

	Elle soupira. Ces mauvaises blagues commençaient à perdre de leur piquant. Il était trop facile d’effrayer Brandt. Ça en devenait mortellement ennuyeux.

	Brandt et elle allaient vivre longtemps, très longtemps ensemble, elle le savait. Ce serait bien plus drôle quand Brandt serait mort, lui aussi.

	Elle le regarda lever les yeux vers la maison avec inquiétude.

	Ce sera tellement mieux quand on pourra rire ensemble, Brandt. Je suis très impatiente.

	D’abord, je vais m’occuper de tes copines.

	Après, ce sera ton tour.
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	Brandt sursauta quand on sonna à la porte d’entrée le mercredi après-midi après le lycée. Il n’attendait personne.

	Sa mère était sortie faire des courses et son père élaguait un arbre sur le pignon de la maison. Il ne donnait pas de cours le mercredi.

	La sonnerie retentit de nouveau. Brandt s’approcha sans bruit d’une fenêtre de devant et jeta un coup d’œil à l’extérieur.

	C’étaient Jinny et Meg.

	Il alla leur ouvrir. Les deux filles lui sourirent. Meg tenait une assiette recouverte de papier d’aluminium.

	— Joyeux anniversaire ! s’exclamèrent-elles en riant.

	— Ce n’est pas mon anniversaire.

	— Mais si, insista Jinny en lui donnant l’assiette.

	— Ce sont des brownies, expliqua Meg. Il nous en restait quelques-uns de la vente de pâtisserie de la semaine dernière pour la fête de charité du lycée. On s’est dit qu’ils te feraient plaisir.

	— Ils ne sont pas trop rassis, ajouta Jinny. Juste un peu secs sur les bords.

	— Mais ce n’est pas mon anniversaire, insista Brandt.

	— Voilà pourquoi on n’a pas apporté de gros gâteau avec des bougies ! s’exclama Meg.

	Les deux filles éclatèrent de rire.

	Puis Jinny retrouva son sérieux.

	— On a appris que Jon t’était tombé dessus la semaine dernière. Je suis désolée.

	— Pas de problème, je ne me suis pas laissé faire.

	— On sait, dit Jinny. Il nous a dit qu’il n’avait pas vraiment l’intention de te faire de mal. Il n’est pas si méchant que ça.

	— Il est rentré en grâce, on dirait, plaisanta Meg.

	— Tais-toi ! lui cria Jinny en lui flanquant un coup de coude dans les côtes.

	— Entrez, leur dit Brandt. On va partager.

	Les deux filles échangèrent des regards apeurés.

	— Eh, vous n’avez pas la trouille, quand même ? les taquina Brandt.

	Jinny leva les mains. Brandt aperçut les fines cicatrices rougeâtres à ses poignets.

	— Je ne me suis pas encore remise de ma dernière visite chez toi !

	— Allez, Jinny, lui dit Meg. Juste deux minutes. Que veux-tu qu’il arrive ?

	— Je… j’avais décidé… enfin, j’avais promis à ma mère… répondit Jinny avec nervosité. Mais bon… cette histoire de verre, c’était sûrement un accident. Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre, hein ?

	Brandt s’effaça pour les laisser entrer.

	— Cette fois, nous ferons tous très attention, dit-il en manquant de lâcher l’assiette de brownies.

	Tous trois éclatèrent de rire.

	Il les conduisit au salon que les McCloy avaient continué à aménager et qui était maintenant une pièce très agréable.

	Il posa l’assiette sur la table basse et ôta la feuille d’aluminium. Devant la fenêtre, il entendait son père qui sciait une branche.

	— Servez-vous, dit-il aux deux filles.

	— On n’en veut pas, répondit Meg. On te les a apportés justement pour ne pas les manger tous !

	— Moi, j’en prendrais bien un, dit Jinny qui se servit.

	Tout en grignotant son brownie, elle s’approcha du mur et toucha une des fléchettes bigarrées.

	— Tu as vu ça, Meg ?

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Des fléchettes mortelles, lui expliqua Jinny. Hein, Brandt ?

	— Exact. Elles s’utilisent avec une sarbacane, expliqua le garçon qui parcourut du regard la collection d’armes pour leur en montrer une.

	Comme il n’en trouvait pas, il alla ouvrir le tiroir d’un bureau dans un angle de la pièce.

	— En voilà une, dit-il en sortant un petit tube de bois. Mon père n’aime pas qu’on touche aux pièces de sa collection, mais je peux quand même vous la montrer.

	Il regarda par la fenêtre. Son père s’acharnait sur la même branche. Il ne paraissait pas progresser beaucoup.

	Jinny prit délicatement la sarbacane et l’examina de près. Elle était taillée dans un bois rouge sombre et était ornée d’étranges dessins carmin et jaunes.

	— Ces symboles rouges représentent la mort, expliqua Brandt. Et les jaunes ont un rapport avec la réincarnation, je crois.

	— On peut tuer des gens avec ce truc ? s’étonna Jinny. C’est si petit.

	— Vous voulez que je vous montre comment ça marche ? demanda Brandt.

	Les deux filles hochèrent la tête.

	Il décrocha avec précaution une fléchette du mur.

	— On glisse la fléchette dans cette encoche à l’extrémité de la sarbacane, dit-il en joignant le geste à la parole. Évidemment, il faut s’assurer qu’elle est dans le bon sens. Et surtout ne pas inspirer !

	Les filles éclatèrent de rire.

	— On pose ensuite les lèvres à l’extrémité et on souffle, ajouta Brandt qui gonfla ses joues.

	— Il faut sûrement avoir beaucoup de souffle pour que la fléchette parte loin, fit remarquer Meg.

	— Les insulaires chez qui nous vivions étaient très habiles. Je ne sais pas comment ils s’y prenaient, mais ils soufflaient juste un peu et la fléchette partait à des centaines de mètres. C’était incroyable.

	— Brandt ! appela M. McCloy de dehors.

	Brandt courut à la fenêtre. Son père était en nage. La branche qu’il sciait refusait toujours de se détacher de l’arbre mort.

	— Tu peux venir me donner un coup de main une minute ?

	Brandt fit signe que oui.

	— Je reviens tout de suite, dit-il aux filles.

	— On va essayer de ne pas manger tous les brownies pendant ton absence, dit Jinny qui en prit un deuxième.

	Brandt enfila un pull et sortit aider son père.

	— Regarde un peu, Brandt, lui dit celui-ci d’un air énervé. As-tu déjà vu une chose pareille ?

	Brandt examina l’entaille que son père avait faite dans la branche. Le bois n’avait pas la couleur marron grisâtre du bois mort ordinaire, mais était rouge foncé. Comme du sang coagulé.

	— Quel genre d’arbre est-ce ? s’enquit Brandt.

	— Aucune idée, avoua son père. Mais c’est le bois le plus dur que j’aie jamais coupé. Je me demande comment il va brûler.

	Brandt prit la scie et continua là où son père avait commencé. Il parvint à couper la branche à la moitié.

	— On avance, dit son père qui récupéra la scie et prit la relève.

	Au bout de longues minutes, la branche finit par tomber avec un craquement sinistre. Un liquide rouge vif suintait de la surface coupée.

	— Bizarre, dit Brandt, la sève ressemble vraiment à du sang.

	— C’est vrai, approuva M. McCloy. Bon, j’en ai assez de jouer au bûcheron. Je vais téléphoner à M. Hankers pour lui demander ce qu’il peut faire de ces arbres. Ce n’est plus de mon âge. Quant à toi…

	Il ne termina pas sa phrase, mais Brandt savait exactement ce qu’il pensait : « Dans ton état, tu ne devrais pas faire ce genre de travail. »

	— Tu peux rentrer si tu veux, lui dit son père. Je vais nettoyer les dégâts.

	— D’accord.

	Brandt fit le tour par la cuisine.

	— Eh, Jinny, Meg ! appela-t-il du vestibule. J’espère que vous m’avez gardé un brownie !

	Silence.

	C’est bizarre, se dit-il. Quand elles sont ensemble, impossible de les faire taire. Elles en ont peut-être eu marre de m’attendre et elles sont parties.

	— Meg ? Jinny ?

	Toujours pas de réponse.

	La première chose que vit Brandt en entrant dans le salon, ce fut la sarbacane sur le plancher.

	Meg et Jinny gisaient à quelques mètres de là, les yeux écarquillés, fixant le vide, la bouche ouverte en un hurlement muet.

	Chacune avait une fléchette plantée dans le cou.
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	— Ces deux jeunes filles ont de la chance d’être encore en vie, dit le Dr Morgan à Brandt et à son père dans la salle d’attente des urgences à l’hôpital de Shadyside.

	Le médecin qui avait retiré les fléchettes de la gorge de Meg et de Jinny était une grande femme d’âge mûr aux cheveux bruns coupés à la garçonne.

	— Ni l’une ni l’autre n’a encore repris connaissance, mais leur état n’inspire aucune inquiétude sérieuse, continua-t-elle, les mains fourrées dans les poches de sa blouse blanche.

	— Elles n’auront pas de séquelles, n’est-ce pas ? demanda la mère de Jinny, folle d’angoisse.

	— Elles devraient s’en sortir avec de légers troubles neurologiques passagers. Ça va aller, ne vous inquiétez pas, madame, la rassura le médecin d’une voix douce.

	Peu après, M. McCloy et Brandt quittèrent l’hôpital et rentrèrent chez eux.

	— Tu es sûr que tu n’as vu personne sortir de la maison ? demanda l’anthropologue à son fils pour la vingtième fois.

	— Sûr et certain, je pourrais le jurer, répondit Brandt. La porte d’entrée était fermée et, si quelqu’un était passé par la porte de la cuisine, on l’aurait vu.

	Son père conduisit en silence, les yeux fixés sur la route.

	— Je ne devrais peut-être pas conserver des objets aussi dangereux à la maison, murmura-t-il pour lui-même. Il ne m’était jamais venu à l’esprit que quelqu’un les utiliserait.

	— Papa, le fantôme de la maison… commença Brandt.

	— Pas maintenant, Brandt, le coupa son père en levant la main. Pas d’histoire de fantômes pour l’instant.

	— Mais papa, je suis persuadé que…

	— Plus tard, quand nous nous serons tous les deux remis de nos émotions.

	Brandt se cala contre son siège et ferma les yeux. Il ne cessait de revoir ses deux amies étendues par terre avec ces horribles fléchettes qui saillaient de leurs gorges.

	Il songea au journal. Y aurait-il un nouveau message ?

	Dès que M. McCloy se gara dans l’allée, Brandt bondit de la voiture et courut droit à sa chambre. Il fouilla le tiroir du bas de sa commode. La pile de tee-shirts, une paire de chaussettes mal rangée, une vieille lettre…

	Pas de journal.

	— Où est-il passé, bon sang ? marmonna-t-il entre ses dents.

	Le journal intime de Cally Fraser avait disparu !

	Brandt jeta des regards éperdus autour de lui.

	Là ! Le carnet était sur la moquette, près de la penderie.

	Il s’en approcha avec méfiance. Le journal était ouvert à la dernière page. Il n’eut pas besoin de se pencher pour déchiffrer les caractères tracés à l’encre bleue :

	 

	Exit Jinny et Meg.

	Abbie sera la prochaine à disparaître.
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	Abbie ! Il faut que je la prévienne, je dois à tout prix la trouver, se dit Brandt, affolé.

	Il fonça vers la porte et s’arrêta net sur le seuil.

	Abbie se tenait devant lui.

	— Tu es là ? s’écria-t-il, stupéfait.

	On aurait dit qu’elle était apparue comme par enchantement parce qu’il avait pensé à elle.

	Il s’avança vers son amie et la saisit par les épaules.

	— Abbie, je suis drôlement content de te voir. Mon père t’a fait entrer ?

	Abbie hocha la tête.

	— Oui. Qu’est-ce qui ne va pas, Brandt ?

	— Abbie… je… j’allais justement te chercher. Tu cours un terrible danger !

	Elle plissa le front d’un air perplexe.

	— Un danger ?

	— Oui, tu avais raison, répondit Brandt, le souffle court. Le mal rôde dans cette maison. Tu dois partir d’ici au plus vite et surtout ne jamais y remettre les pieds !

	Il la regarda droit dans les yeux, étudiant sa réaction. Est-ce qu’elle allait le croire ? Elle devait le croire !

	Elle resta un moment parfaitement immobile, le visage sans expression.

	Puis elle rejeta ses cheveux blonds en arrière et éclata de rire.

	— Abbie ! s’écria Brandt, désespéré. Je ne plaisante pas ! C’est très important. Tu dois m’écouter. Jinny et Meg, deux filles du lycée, se sont presque fait tuer ici cet après-midi. Et toi, tu pourrais être la prochaine victime !

	Le sourire d’Abbie s’évanouit. Une lueur étrange brilla dans ses yeux bleus.

	— Alors comme ça, tu as déjà lu mon journal ?
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	Brandt la regarda sans comprendre.

	— Co… comment ça, ton journal ? finit-il par bredouiller.

	Abbie retrouva son sourire.

	— Eh oui, mon journal, Brandt. J’espère que tu l’as trouvé intéressant.

	Avant qu’il ait pu répondre, elle commença à se métamorphoser. Son corps fluet s’allongea, ses cheveux aussi, et son doux visage se tordit en un masque hideux déformé par la haine et la rage.

	— Ce que j’y avais écrit vient de se réaliser, dit l’apparition à Brandt, pétrifié de terreur. Abbie a disparu. Elle n’était qu’un camouflage destiné à te dissimuler ma véritable nature.

	Brandt était pétrifié d’effroi.

	— Je suis le spectre de Cally Fraser, annonça l’apparition d’une voix sépulcrale.

	Brandt détourna les yeux et recula contre le mur. Il tremblait de tout son corps.

	Cette fille avait été belle… avant. Maintenant, son visage était monstrueux. Ses yeux lançaient des éclairs et sa bouche n’était plus qu’un affreux rictus.

	Horrifié, Brandt vit qu’elle s’approchait, comme suspendue dans les airs.

	— Qu’est-ce que tu vas me faire ? s’écria-t-il en se plaquant de toutes ses forces contre le mur du couloir.

	Elle était à moins d’un mètre de lui, les mains derrière le dos.

	— Ne t’inquiète pas, Brandt. Je ne te veux pas de mal. Je t’aime, tu l’as deviné, n’est-ce pas ?

	Il sentit son souffle glacial sur son visage tandis qu’elle parlait. Glacial comme la mort, songea-t-il avec un frisson de dégoût.

	— Je ne vais pas te faire de mal. Enfin… pas trop. Je veux juste te protéger, lui assura Cally avec un sourire effrayant. J’étais si seule, tu sais. Ma famille m’a abandonnée ici. Mais depuis ton arrivée, tout a changé…

	— Cally, par pitié !

	Elle s’approcha encore.

	— Je vais te garder ici avec moi, Brandt. Pour toujours. Plus jamais je ne serai seule.

	— Non, je t’en supplie ! Mes parents et moi, on va partir, je te le promets ! On va partir dès ce soir ! hurla-t-il, désespéré.

	— Voyons, Brandt, qu’est-ce que tu racontes ? murmura le spectre. Tes parents peuvent partir s’ils le souhaitent, je m’en fiche. Mais toi, tu ne bouges pas d’ici. Tu m’appartiens pour toujours.

	Cally montra la main droite qu’elle cachait derrière son dos. Elle tenait une petite hache finement décorée. Brandt la reconnut aussitôt. Elle appartenait à la collection de son père.

	Elle brandit la hache au-dessus de sa tête.

	— Non, supplia Brandt, les mains levées pour se protéger.

	— Tu ne souffriras pas longtemps, crois-moi, lui murmura-t-elle. Après, nous serons ensemble à jamais.

	Elle leva la hache aussi haut qu’elle put et l’abattit de toutes ses forces. Sous la violence du choc, le crâne de Brandt se fendit dans un craquement sinistre.
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	Brandt resta appuyé contre le mur, la hache plantée dans le crâne. Il regardait Cally Fraser d’un air sidéré.

	Il ne s’était pas effondré. Pas une goutte de sang ne s’écoulait de sa plaie béante.

	Cally recula, les yeux écarquillés de stupeur, les traits déformés par l’incompréhension. Elle porta les mains à ses joues blêmes.

	— Brandt ? Comment est-ce possible ?

	Elle revint vers lui et l’observa avec méfiance. La stupeur céda la place à la colère.

	— Meurs ! lui ordonna-t-elle. Je t’ai tué ! Meurs ! Ils se jaugèrent du regard un long moment sans un mot.

	Puis Brandt bougea lentement le bras droit. Sous les yeux incrédules de Cally, il le leva au-dessus de sa tête et, d’un coup sec, arracha la hache de son crâne. Il la jeta par terre.

	Ce fut à son tour de sourire.

	— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’emporta Cally, folle de rage. Pourquoi tu ne saignes pas ? Pourquoi tu ne meurs pas ?

	— C’est à cause de mon état…

	— Comment ça, ton état ? le coupa Cally avec impatience.

	— Tu ne peux pas me tuer, répondit Brandt, triomphant. Je suis déjà mort !
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	— Tu mens ! explosa Cally qui lui pinça le bras de ses doigts glacés. Tu es de chair et de sang ! Tu n’es pas un fantôme !

	— Non, mais je suis déjà mort.

	— Ah oui ? Et comment ça t’est arrivé ? lui demanda-t-elle rageusement.

	Brandt se pencha et ramassa la hache de son père.

	— Cela remonte à presque deux ans, répondit-il.

	— Comment ? insista le spectre, sceptique.

	— Par empoisonnement, expliqua Brandt. J’étais sur l’île de Mapolo, dans le Pacifique, avec mes parents. Mon père faisait entre autres des recherches sur les armes tribales rares. C’est là qu’il a eu les fléchettes exposées dans le salon.

	— C’est ça qui t’a tué ? demanda Cally d’un air soupçonneux. Tu as reçu une fléchette ?

	— Non, ma mort était une erreur. Cesse de m’interrompre et laisse-moi te raconter mon histoire.

	Cally Fraser le foudroya du regard, mais garda le silence.

	— Les natifs de Mapolo possèdent une religion étrange basée sur l’utilisation d’herbes et de potions, d’incantations et de rituels qui rythment leur vie quotidienne. Mon père a acheté les fléchettes à un jeune guerrier. Plus tard, celui-ci s’est mis en tête qu’il avait été trompé. Une nuit, il est venu jusqu’à notre hutte et a répandu une poudre empoisonnée sur le seuil. Puis il a imité le feulement d’une panthère. Il s’attendait que mon père sorte voir ce qui se passait et foule le poison. Le bruit m’a réveillé en premier et j’ai voulu sortir. Quand j’ai marché sur la poudre, j’ai d’abord cru que c’était du sable. Mais très vite, la plante de mes pieds s’est mise à me brûler. La douleur était intolérable. J’ai commencé à hurler. J’avais les pieds en feu, puis la douleur a irradié dans mes jambes et dans mon corps tout entier. Quand le poison a atteint mon cœur, je me suis effondré, foudroyé. Après, tout ce que je sais, ce sont mes parents qui me l’ont rapporté. Les habitants de Mapolo étaient navrés. Ils m’ont mis dans un cercueil et enterré aussitôt.

	Brandt effleura la petite marque sur sa joue.

	— Cette cicatrice a été causée par un des clous plantés dans le couvercle du cercueil.

	Cally passa ses doigts de glace sur la cicatrice, comme pour s’assurer qu’elle était réelle.

	— Ma mère ne pouvait se résoudre à ma mort. Elle ne parvenait pas à y croire. Elle n’arrêtait pas de répéter que c’était une erreur, que je n’étais pas vraiment mort. Alors mon père est allé voir le guérisseur du village, un homme qui s’y connaissait en magie plus que quiconque sur l’île, une espèce de sorcier. C’était lui qui préparait les potions et les médicaments pour tous les membres de la tribu. Si ça se trouve, c’est même lui qui a donné la poudre empoisonnée au guerrier. « La mort de votre fils n’est pas irréversible, a dit le sorcier à mes parents. Il ne lui manque qu’une moitié de son âme, la force vitale. Elle lui a été volée, mais je peux y remédier. » Mon père et lui ont déterré mon cercueil et l’ont transporté jusqu’à la hutte du sorcier. Celui-ci a demandé à ma mère de le veiller et surtout de ne laisser approcher personne. Puis le guérisseur est allé jusqu’à la route principale de l’île. La nuit était tombée. Il s’est assis sur le bas-côté et a regardé les gens passer. Il y avait des pêcheurs qui rentraient chez eux avec les prises de la journée, des femmes chargées de paniers remplis de fruits. Puis un vagabond est passé. Il titubait sur la route, en guenilles poussiéreuses. Le sorcier lui a fait signe : « Tu as l’air affamé, mon ami. Viens dans ma hutte, je te donnerai à manger. Tu peux même avoir l’hospitalité pour la nuit si tu le souhaites. » La tentation était grande pour le vagabond, mais il a hésité. Il savait que les habitants de Mapolo pouvaient se révéler parfois dangereux. « Il ne faut pas dormir dehors ici, a insisté le sorcier. L’île grouille de panthères. Avant le lever du soleil, tu seras dévoré. » Le vagabond a donc accepté d’accompagner le sorcier.

	Brandt marqua une pause. Les yeux de Cally tombèrent sur la petite bourse en cuir qu’il avait autour du cou.

	— Oui, Cally, dit-il en y portant la main, elle joue un rôle dans l’histoire. Un peu de patience. Donc, le guérisseur a amené le vagabond à sa hutte et lui a donné à boire une décoction d’herbes de sa fabrication. Quelques minutes plus tard, l’homme s’est effondré, inanimé. Le sorcier a ordonné à mon père d’ouvrir le cercueil. Il a examiné mon cadavre. Mon décès ne remontait qu’à une journée. La décomposition n’avait pas encore commencé.

	Brandt déglutit. Ça lui faisait bizarre de parler ainsi de lui-même.

	— Le sorcier a ôté les vêtements du vagabond et les a tendus à mon père en lui demandant de m’en revêtir. Puis il a coupé les cheveux et les ongles de l’homme inconscient. Il les a mis dans une bourse en cuir, celle-ci, et me l’a passée autour du cou. Ensuite, mon père et le sorcier ont déposé mon corps près du vagabond, toujours inanimé. Et sous les yeux de mes parents, blottis au fond de la hutte, il a commencé une étrange cérémonie. Il a allumé une torche et a dansé autour de mon corps et de celui du vagabond en formant des huit et en prononçant des incantations dans une langue mystérieuse que mon père n’avait jamais entendue. Puis il a passé la torche au-dessus de nos deux corps, encore et encore, sans jamais cesser ses incantations. La cérémonie a duré jusqu’à l’aube. Mon père s’est souvenu d’avoir entendu un coq chanter. Au même instant, il a vu le vagabond tressaillir. Il avait cessé de respirer. Mon père s’est tourné alors vers moi et a vu que ma poitrine se soulevait. Ma mère a poussé un cri. Je respirais à nouveau ! Je me suis assis et j’ai ouvert les yeux. J’étais vivant et, à côté de moi, le vagabond était mort. Le sorcier lui avait dérobé sa force vitale pour me la donner.

	Brandt se laissa aller contre le mur. Son histoire était terminée.

	Cally s’approcha de lui.

	— C’est encore mieux que je ne l’espérais, murmura-t-elle, ravie. Tu es mort, mais pas tout à fait. Tu es un mort vivant !

	Elle jeta ses bras autour de son cou.

	— On va s’amuser comme des fous, toi et moi ! On hantera cette baraque ensemble pour l’éternité !

	Soudain, une forme sombre apparut dans le couloir derrière Cally. Brandt leva les yeux et faillit hurler. L’ombre mystérieuse qui le pourchassait était revenue !

	— Qui… qui êtes-vous ? bredouilla-t-il, terrifié.
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	La forme mouvante se dressa devant lui, glaciale et menaçante.

	— Je suis venu reprendre possession de ma vie ! s’exclama une voix d’outre-tombe.

	— Vous !

	À l’intérieur du nuage, une silhouette humaine commença à se matérialiser. Très vite, les ténèbres se dissipèrent et Brandt se retrouva face à un homme sans âge, petit et noueux, à la peau tannée par le soleil. Il ne lui arrivait qu’au menton et ses cheveux coupés à ras par endroits dévoilaient son cuir chevelu.

	Il portait un pantalon et une chemise de toile beaucoup trop grands pour lui. Les manches de la chemise dissimulaient ses mains et les jambes du pantalon traînaient sur le sol, en lambeaux. Il transperçait Brandt de ses yeux noirs enfoncés dans leurs orbites. Ses pupilles étaient vides et ternes. Sans vie.

	Brandt réalisa soudain avec horreur qu’il s’était trompé. Le fantôme qui l’avait pourchassé dans la rue et au lycée n’était pas celui de Cally Fraser. C’était celui du vagabond de Mapolo !

	— Je suis venu reprendre possession de ma vie, répéta l’apparition.

	Les sons qui sortaient du trou noir qu’était sa bouche ressemblaient au crépitement sec de feuilles mortes que l’on foule.

	— Non ! N’approchez pas ! hurla Brandt qui tenta de s’enfuir dans le couloir.

	Avec la rapidité de l’éclair, la main décharnée du vagabond jaillit vers lui et lui arracha la bourse en cuir.

	— Non ! Par pitié ! le supplia Brandt, déjà affaibli.

	Étreignant la bourse contre lui, l’homme reprit vie peu à peu comme par enchantement. Sa chair s’étoffa et sa peau retrouva des couleurs. Une étincelle s’alluma dans son regard.

	— Mon cœur bat ! s’exclama le vagabond, fou de joie, avant de disparaître dans l’escalier.

	— Mon Dieu ! murmura Brandt.

	Il essaya d’inspirer mais n’en avait plus la force.

	— Brandt ? fit Cally en fronçant les sourcils. Ça va ?

	Pour toute réponse, il laissa échapper un gémissement sourd. Il sentait sa langue se dessécher contre son palais. Quand il ouvrit la bouche, plusieurs dents tombèrent.

	Il baissa les yeux. Ses mains commençaient à se flétrir. Sa peau prit une teinte verdâtre, puis se mit à se décoller par lambeaux de sa chair.

	Brandt vit Cally grimacer d’horreur. Ses lèvres s’agitaient frénétiquement, mais il n’entendait aucun son. Lorsqu’il porta ses mains à ses oreilles, il réalisa qu’elles n’étaient plus là.

	Cally se mit à hurler. À cet instant, les yeux de Brandt tombèrent au fond de ses orbites et ce fut le trou noir.

	 

	— Non ! hurla le spectre de Cally Fraser. Brandt, ne m’abandonne pas !

	Le corps du garçon se ratatina et se décomposa sous ses yeux. Il ne resta bientôt plus que le squelette qui s’effondra sur le sol en un tas d’os.

	Cally hurla de rage et de désespoir. Sa longue plainte ébranla les murs de la maison et résonna dans la nuit.

	Le mal qui habitait cette maison avait une fois de plus triomphé. Elle se retrouvait de nouveau seule.

	
ÉPILOGUE

	— Les voilà qui s’en vont, marmonna Cally pour elle-même. On m’abandonne une fois de plus.

	Elle avait repris sa place favorite, à la lucarne du grenier. Une toile d’araignée pendait du plafond juste devant son visage. Des rats trottaient à ses pieds sur le plancher poussiéreux.

	Un long fourgon mortuaire était garé devant la maison. Quatre hommes vêtus de noir descendirent les marches du perron et s’avancèrent lentement dans l’allée, portant sur leurs épaules un cercueil de bois sombre.

	— Regarde, murmura-t-elle comme si elle parlait à un ami invisible, il s’en va.

	M. et Mme McCloy suivaient le cercueil de leur fils, tête baissée. Mme McCloy sanglotait sous son voile de crêpe noir, un mouchoir pressé contre sa bouche.

	— Les parents de Brandt, dit Cally d’un ton méprisant. Je ne les ai jamais aimés. Des gens stupides et égoïstes. Je suis contente qu’ils partent. Sortez de ma maison ! tempêta-t-elle comme une furie.

	Bien sûr, ils ne l’entendirent pas.

	Un cinquième croque-mort ouvrit le hayon du fourgon. Ses collègues abaissèrent le cercueil et le glissèrent à l’intérieur.

	Quand la porte du fourgon fut refermée, une vague de chagrin et de rage submergea Cally.

	— Non ! hurla-t-elle. Brandt reste avec moi ! Ne l’emmenez pas !

	Mais le fourgon mortuaire démarra et s’éloigna dans Fear Street. Cally poussa une longue plainte de protestation qui résonna entre les murs de la grande bâtisse vide. Puis son visage se durcit. Ses yeux bleus étincelaient de haine.

	— Je ne resterai pas éternellement seule ici, murmura-t-elle, les mâchoires serrées. Tôt ou tard, de nouvelles victimes finiront par emménager.

	Elle laissa échapper un ricanement cruel en songeant à toutes les horreurs qu’elle leur ferait subir.

	— Les prochains arrivants paieront pour mon malheur, se jura-t-elle. Ils regretteront à jamais d’avoir franchi le seuil du 99 Fear Street.
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